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NOTES 


SUR 
L'AGRICULTURE AUX ÉTATS - UNIS 


par P. DE Vuysr, 


inspecteur au Ministère de l’agriculture. 


Introduction. 


Une nation trouve toujours à apprendre dans les institutions d'un pays 
étranger, alors même que les conditions en sont fort différentes. Suivre les 
progrès de ses voisins, appliquer ce qui en est réalisable, perfectionner les 
procédés d’autrui et Les siens, tels sont les moyens qu’un peuple doit GA 
pour tenir une place convenable dans la lutte économique. 

Dans leur ensemble, les conditions de l’agriculture des États-Unis d’Amé- 
rique s’éloignent considérablement de celles des pays de l’Europe centrale. Un 
grand nombre de terres n'ont encore nul besoin d'engrais; le climat sec en 
été et en automne est favorable à la maturation des récoltes et facilite beau- 
coup la moisson; l'hiver est très rigoureux quoique de courte durée; 
l'étendue des exploitations et la cherté de la main-d'œuvre justifient l'emploi 
général des machines; les surfaces des parcelles comme les frontières de 
certains États, les surfaces des comtés, des communes et des fermes, sont 
presque toujours en carré; presque tous les chemins sont en ligne droite et 
il n'est pas encore question du trop grand morcellement de la propriété. 

On trouve cependant en Amérique des institutions et des progrès qu'on 
pourrait introduire et réaliser chez nous, parce qu’ils sont mdépendants des 
conditions locales, telles que l’organisation du ministère de l’agriculture et des 
stations expérimentales, l'application des progrès accomplis par la science, 
l'emploi de certaines machines, etc. Loin de nous la pensée que tout est parfait 
dans le Nouveau-Monde; les Américains eux-mêmes avouent qu'il y a chez 


euxl beaucoup à à toire mais, d'autre ot on y trouve bien des chos. 1 
_ pratiques et très perfectionnées qu'il serait avantageux d'appliquer dans u 1 
HAE certaine mesure. AR à 
“ + « «C'est à ce point. de vue que nous nous sommes placé pour reoueillr ces 
\ YA quelques notes, au cours de nos voyages en 1893 et en 1904. Nous remer- se 
4 cions vivement les spécialistes qui, à cette fin, nous ont HUE leur gracieux | 
| Concours. DA 
La facilité avec laquelle on obtient des renseignements aux États-Unis | 
n’est égalée nulle part. Les brochures de vulgarisation fourmillent et on L 
distribue gratuitement une foule de documents intéressants. Si le temps ne 
faisait pas défaut, il serait aisé d’en tirer profit pour rédiger un très long 

traité, mais bornons-nous à signaler à la hâte les particularités qui rentrent 

plus spécialement dans le cadre des questions à l'ordre du jour pour l'agri- 

culture belge. Nous nous estimerions très heureux s'il pouvait en résulter 


quelque utilité pour notre Pays. 


Décembre 1904. 


#; 

Le 
# 
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CHAPITRE PREMIER. 
Renseignements statistiques. 
NOMBRE DE FERMES, CAPITAL. ENGAGÉ. 


Les progrès réalisés en cinquante ans par l'agriculture des États-Unis 
s’établissent par les chiffres qui suivent : 

En 1850, 1l y avait 1,449,073 fermes. 

En 1900, 1l y en avait 5,739,657. 

La population agricole, représentée par 20,294,290 habitants en 1850, 
s'élève actuellement à 51,271,882. 

L'étendue cultivée était de 293,560,614 acres (1) en 1850: elle atteint main- 
tenant 841,201,546 acres. 

L'étendue moyenne des fermes s'est réduite, de 202.6 acres en 1850, à 
146.6 en 1900. Cette décroissance n’est pas continue : l'étendue moyenne aug- 
mente depuis 1880, époaur à laquelle elle n’atteignait plus que 133.7 acres. 

La valeur moyenne d'une ferme était évaluée à 2,258 dollars (2) en 1850, à 
2,905 dollars en 1900. 

La valeur du capital agricole, y compris la terre, les améliorations, le 
cheptel vivant et mort, était évaluée à 20,514,001,838 dollars en 1900, 
contre 3,967,343,980 dollars en 1850. 

En 1851, les exportations agricoles étaient de 147 millions de dollars ; 
en 1901, de 952 millions de dollars. 

Le capital engagé dans l’industrie, v compris 4,827,724,571 dollars en 
caisse et en divers, s'élève à 9,874.664,087 dollars. Ce dernier chiffre n'a 
pas été établi pour le capital agricole. L'auteur de la statistique estime 
toutefois qu'il est quatre fois aussi élevé que celui qui se trouve engagé dans 
l'industrie. | s 

Au point de vue de la race, 4,970,129 fermes sont occupées par des blancs, 
169,528 fermiers appartiennent aux races de couleur : nègres, indiens, 
chinois, japonais, hawaïens. 

Les dépenses en main-d'œuvre sont estimées à 365,305,921 dollars, et en 
engrais, à d4,183,797 dollars. 


PRODUCTION AGRICOLE. 


La production agricole tout entière est évaluée à plus de 5 milliards de 
dollars. 


(1) L’acre vaut 40 ares environ. 
(2?) Le dollar vaut 5 fr. 18 c. environ. 


CAUEX ane 


Les chiffres qui suivent (1) permettent de se rendre compte de l'importance 
de la production des céréales aux Etats-Unis. Les chiffres mis en regard, se 
rapportent à la production du monde : 


Production Production 
des États-Unis. du monde. 


Mais (1902) . bushels (2).  2,523,648,000  3,182,810,000 
Froment (1903)  — 637,822,000  3,195,853,000 
SONO RS MIN Ce 184,094,000  3,283,782,000 
Orge (1903) . _ — 131,861,000  1,242,471,000 
Soon St 29.363.000  1,646,150,000 


Les États-Unis produisent donc : 


Pour le maïs 79 centièmes de la production mondiale. 
Pour le froment . . 20  — Sn 


Pourmlavomes "2° 24 — STARS 
Pour l'orge. | NE ee 
Pourieselgle 20 { centième — 


Cheptel vivant. 


Il y a aux États-Unis : 


16,136,059 chevaux . . . . valant 1,136,940,298 dollars. 
2ito2910:muletss A ere 917,032,832% 00 


17,419,817 vaches laitières (3). — 508,841,489  — 
43,629,498 têtes d’autre bétail 

DOM ET NE AN DANONE DURE 112,178,134  — 
91,630,144 moutons. . . . — 133,530,099  — 
47,009,367 porcs. . . . . — 289,224,627  — 


La valeur totale du cheptel vivant (y compris la volaille et les abeilles) est 
. évaluée à 3,078,050 041 dollars. 
. Ilest évident que des erreurs peuvent se produire dans l'évaluation de la 
quantité totale produite. Ces chiffres doivent être présentés moyennant les 
réserves voulues. Car par production mondiale, on doit comprendre la pro- 
duction recensée dans les pays producteurs. De plus les étendues sont telles aux 
États-Unis que l'on est obligé de procéder par estimations plutôt que par voie 
de recensement. 

Les renseignements suivants nous serviront à compléter ces quelques notions 
de statistique de production. 


(1) Yearbook of U. S. Department of Agriculture for 19083. 

(2) Le bushel vaut environ 36 litres. 

(5) Ce chiffre ne paraît pas avoir été obtenu d’après les mêmes bases que celui 
qui est cité plus loin à propos de la production laitière. 


“Re 


La production des matières alimentaires est très considérable, ainsi que le 
prouvent les rapports des compagnies de transport par chemin de fer ou par 
navires. On estime à 463,6#4,051 dollars la somme payée pour transporter 
les denrées alimentaires de leur lieu de production aux lieux divers de con- 
sommation. En 1904, l'exportation de ces produits a quelque peu diminué; 
il est vrai que la population des États-Unis augmente et qu’elle doit se nourrir 
avant d'expédier ses produits à l'étranger. 

La production agricole n'a pas augmenté d'une manière aussi rapide que 
la consommation. 

La valeur totale de la production agricole pour 1904 s'élève à 5 milliards 
535,000,000 dollars. On a calculé que pour transporter toutes ces 
récoltes, 1l faudrait 13,220,900 wagons de 30 tonnes. Le maïs a produit 
2,400,000,000 bushels; la production de foin a été de 62,500,000 tonnes. 

Ces quelques renseignements nous donnent une idée avantageuse de 
l’importance de l'agriculture américaine. 

Plus loin l'on trouvera les chiffres relatifs à l'exportation des machines 
agricoles. 


PRODUCTION LAITIÈRE (1). 


Sur 5,739,6957 fermes existantes, 1l y en à 4.514,210 où l'on entretient des 
vaches laitières. [1 y a 357,578 fermes, appelées par le statisticien américain 
fermes laitières, où les produits de la laiterie représentent au moins 40 p. c. 
de la production totale. 

Le nombre total des vaches laitières était, en 1900, de 18,112,707. De ce 
nombre à 1/2 p. c., sont entretenues dans des exploitations non considérées 
comme fermes et situées aux environs des villes. 

La valeur totale du cheptel bovin est évaluée à 1,517,602,351 dollars. Les 
vaches laitières interviennent dans cette valeur pour 537,624,750 dollars, ou 
2,184,896,205 francs. 

La production moyenne par vache est évaluée à 424 gallons (2). Pour les 
vaches des environs des villes, cette production serait de 475 gallons. 

La production totale du lait aurait été, en 1899, de 7,728,583,349 gallons. 

La statistique américaine établit, comme ci-dessous, l’utilisation des 
1,266,392,674 gallons de lait obtenus dans les fermes. 


Fabrication du fromage . . . . . 19,037,593 gallons. 
— AUDE BE Tr: UT CT 2,990,916,633 — 

Verte. ACTA MERE EME AE hp 114,997,641 — 

MOTIB ANT DA LOT EME MAN ORALE, ER ns ue 9,134,915,349 — 


(!) Les chiffres qui suivent sont extraits de notes publiées à l’occasion du recense: 
ment de 1900, par Henry E. Alvord, chef de la section de laiterie au Département 
de l’agriculture. 

(2?) Un gallon — 4 litres 543. 


AGE" 


Alimentation des veaux (évaluation). . 604,651,163 gallons. 
Pour l'alimentation humaïne . . . . 1,402,644,309 — 


Au point de vue de l’utilisation de leurs produits, les vaches sont classées 
comme suit, pour l'année 1905 : 


Lait en nature, lait condensé et crème . . 6,400,000 vaches. 
Béurrés ak aide < ei PROMESSE ETS 10,900,000 — 
POMADE: ES NRNE EaT IUA n 840,000 — 
Alimentation, des Veau XL OR ER 860,000 — 
Total (évaluation). . . 19,000,000 vaches. 


Dans 3,617,440 fermes, ou 63 p. c. du nombre total, on s'occupe de la 
fabrication du beurre. Celle-ci y a atteint, en 1900, 1,071,745,127 livres (1) 
dont 518,139,026 livres, ont été vendues pour une somme totale de 
86,606,446 dollars, ou 448,621,390 francs. 

15,670 fermes seulement s'occupent de la fabrication ‘u fromage four- 
nissant 16,372,330 livres. 

Dans ces chiffres, ne sont pas comprises les quantités de beurre et de 
fromage préparées dans les laiteries et qui s'élèvent respectivement à 
420,954,016 et 282,634,488 livres. 

La valeur totale du lait et de ses produits est évaluée à 625,000,000 de 
dollars ou 3,237,509,000 francs par an (?). 


IMPORTATIONS ET EXPORTATIONS. 


Beurre. 


MOYENNES ANNUELLES. 


1850-1859 1860-1869 1870-1879 1880-1889 1890-1899 


Livres. Livres. Livres. Livres. Livres. 
Importations . 1,321,541 3,003,042 : 2,161,795 969,607 100,601 
Exportations . 3,257,404 13,960,668 11,523,252 19,769.631 18,297,057 


Fromage. 


MOYENNES ANNUELLES. 
UN 


1850-1859 1860-1869 1870-1879 1880-1889 1890-1899 


Livres. Livres. Livres. Livres. Livres. 


Importations . 808,838 1,345,513  2,785,730  5,946,780  10,054,245 
Exportations . 7,603,885 40,470,229 92,966,680 107,375,584 65,434,057 


(1) Une livre =- 453 grammes. 
(2) Ce chiffre est supérieur à l’estimation du capital représenté par les vaches lai- 
tières. 


ON Eu 


Lait condensé. 


MOYENNES ANNUELLES. 


A 
1870-1879 1880-1889 1890-1899 
Livres. Livres. Livres, 
HPOLEATIONS EE A NE O7 0 362,462 3,031,471 825,390 
EXDOrIAUODS Re PAT OU : 1,382,520 2,670,001 6,166,889 


Le commerce des produits agricoles des États-Unis avec les pays étrangers 
s'établit comme suit pour les années 1898 à 1902 : 


Importations. Exportations 
LOT ete 314,991,796 dollars.  859,018,946 dollars. 
AO DO EAL AS dti, 300,014,881 — 192,811,733 — 
LO00PRS eue 420,139,288 — 044,616,530 — 
1 RS 113 CAR RER 391,931,001 — 951,628,331 — 
IOPSARENTEET, A1S,T44,597 — 891,113,033 — 


En 1902, les importations se répartissaient comme suit, au point de vue 
des lieux de provenance : 


EL HIO DO RAR LL Re re ER RE 32.14 p. c. 
Amérique du Sud . BEN M ADN ASS CHE 22.52 — 
RTE JDE RTT ERS S AC RES MR AT ONE | 19.94 — 
AICAIQUE AU NOTE MR TT NU re 1983 — 
2 SANS MEN TEA ERP DEN RUE PRESSE OR Sn 3.01 — 
Océanie EU PART REC SR LE da 2.56 — 


Les chiffres ci-après indiquent les matières principales pour lesquelles la 
consommation américaine recourt à la production étrangère : 


Importations en 1902. 


(RÉVÉLÉ ERE AE ENS PAP ES 70,982,155 dollars. 
Matières textiles de provenance animale 

(SOISAGRMALNE CLONE RE Le En ee 60,347,1439 — 
VULTS OL DEA TO SR AC RER RER Een 58,006,618  — 
SUDTO NN AE REA T/N Es es CRE TL ANR Lt 55,061,097 — 
Textiles de provenance végétale. . . . 43,258,132 — 
RP CLAIRE Le RE OR LA LOVE CE | 91,450,595 — 
BrrdeUrS al Ooiques MEL DR. 15,246,640 — 
DTA CRE RER RS RE AT RU 5 AS DA OTL NES 
TERRE RREAL  TA REE 9,39041288% 


HMHLIOSSN COCA LOS 22 Len AE OR LS 8,718,591 — 


AD SE | 
Cacd0 el CHoco late, ON ANT NEERERS 7 7,053,961 dollars. 
PRÉRAMES TR NET EM Ve AA RE 7,039,835 — 
A LPO BA NA OA AD PAT 11,948,065 ee 
Total. . .  413,744,557 dollars ({,. 


La nature et l'importance des principaux produits exportés sont indiquées 
ci-après : 


Exportations en 1902. 


Cotes nr VAR TR ES AR EURT 9291,598,356 dollars. 
Grains-et:dérivés: 1041, SUR PRE 913,401,9238 — 
Viande'et dérivés; Ci TRAME RER 195,896,862  — 
ATLANTA VLVANTS PR Re DEC nr ERREUR 44,871,68%4 — 
RE AMRCIASR CAN Se RE en Et DORA 27,103,996 — 
Tourteaux et farine de tourteaux . . . 19,943,198 — 
HU IOS VOS IBM ENS ne PRE RUE 145,308,633 — 
REUS ER TODEMAER AUTREMENT AR PART ETES 8,119,344 — 
SEMÉNCOSE M PUERTO SSD NES 8,027,824 — 
Produits de AIANErTIC EAN MEME 7,104,770 — 
AUTOS + APR EURE 2. SÉANCES 1 95.137,6928 — 
OA PRE 851,113,533 dollars. 


Par rapport aux exportations totales, celles des produits agricoles repré- : 
sentent, en : 


1898 NPA EE RS Ne ASS 
4800 EN SAME" PRE RENE SN RES SE 
LODEL AARS RSE D RIS OR R TAEC 
ODA et Le PRE QE RE NN Er RARES ee RS 
ADOBE PNA RTE Re AR EE TRES 


Ces proportions montrent parfaitement l'importance croissante des expor- 
tations des produits non agricoles. 


DÉPENSES FAITES PAR LES POUVOIRS PUBLICS EN FAYEUR DE L'AGRICULTURE. 


Le Gouvernement fédéral alloue annuellement à chaque État la somme de 
15,000 francs destinée à subvenir aux frais nécessités par les stations expéri- 
mentales. Cette somme sera probablement augmentée dans une forte propor- 
tion et portée insensiblement à 150,000 francs, suivant un projet de loi. 


Les divers Etats de l’Union allouent également des subsides importants à 
l'agriculture. 


(4) Une autre statistique donne le chiffre de 472,831,606 dollars. 


— 11 — 
Le Gouvernement fédéral et les gouvernements des divers États accordent 
ensemble un subside annuel de 24,668,785 francs pour l’enseignement 


agricole. 


COMMERCE BELGE AVEC LES ÉTATS-UNIS. 


Terminons ces renseignements statistiques par quelques chiffres relatifs au 


commerce agricole belge avec les États-Unis. 


Nos importations en 1903. 


Animaux vivants. 


6,243,000 francs. 


Bois divers 11,805,000 — 
Conserves RSS ; 407,000 — 
Fruits . 1,062,000 — 
Grains et ones 411,405,000 — 
Cire brute. 1,318,000 — 
Graisse. 16,920,000 — 
Chanvre, lin, étoupes 182,000 — 
Coton . 24,5174,000 — 
Laine 389,000 — 
Miel 518,000 — 
Peaux brutes . 488,000 — 
Habacs® REC Re A 7,413,000 — 
Végétaux, graines oléagineuses 1,410,000 — 
Viandes 9,764,000 — 
Huiles végétales . 6,432,000 — 


Total. 


Nos exportations en 1903. 


Chevaux 971.950 francs. 
Autres animaux de Le 56,812 — 
Conserves au sucre . 44,159 — 
Légumes . 148,853 — 
Chicorée ; 158,492 — 
Pois, lentilles, fèves, £a 97.685 — 
Graisses, stéarine, os 4,561,797 — 
Crins 490,495 — 
Chanvre 146.146 — 
Étoupes 525,230 — 
Lin. 6 4,004,368 — 
Matières textiles oies 91,250 — 
Végétaux non dénommés 126,309 — 


Houblon 


11,909 


.. 499,146,000 francs. 


a En 


HA BS dé DOS PRE ESA ER 528,346 francs. 
e” Plantes el AEnrs: HOME TRNTT CNRS AA US 951,879  — 
Oifions’de fleurs ttes ner 28,148 — 
Conserves de viandes . . . . . . . 200,861 — 
Sucres bruts de betteraves. 2: 1,409,3926 — 
Total 400413130948 france 


Nous croyons généralement que notre exportation de produits agricoles est 
insignifiante et, en effet, comparée à la consommation des États-Unis, elle ne 
constitue qu'une fraction minime. Il est toutefois intéressant de constater que 
nous exportons surtout des produits végétaux dont la culture demande le 
plus de connaissances et le plus de soins, notamment pour 4#,000,000 francs 
de lin, pour 700,000 francs de conserves de légumes et pour 100,000 francs 
de plantes ornementales et de fleurs. 


+ 


a - 


CHAPITRE IL. 


Économie rurale. 
RÉGIONS AGRICOLES ET MÉTHODES DE CULTURE. 


Le sol étant en général encore assez riche, nous n'avons rien à apprendre 
des Américains quant à l'emploi des engrais; ils ne sont non plus nos maîtres 
dans l’art de soigner leurs terres, lesquelles sont souvent très malpropres; 
mais ils réalisent des progrès considérables dans certaines branches spéciales, 
notamment dans la mécanique agricole, l'irrigation, etc. 

Les méthodes d'exploitation varient d'après les diverses régions culturales. 
Il y a lieu de distinguer : 

4° Les États du littoral de l'Atlantique, où l’agriculture est assez avancée; 

9° Les États de la Prairie situés à l'occilent des précédents; 

8° Les États du littoral du Pacifique qui jouissent d’un excellent climat; 

4° Les États des steppes compris entre la première et la troisième région. 


* 
RER 


La culture des États orientaux se rapproche de celle de l'Europe. Dans 


certaines régions de la Nouvelle Angleterre, la culture intensive est pratiquée 


et lorsqu'elle se spécialise, elle semble même, en certaines localités, très avan- 
cée. Dans cesrégions, les conditions de vente des produits agricoles ressemblent 
beaucoup aux nôtres, en ce sens qu'on s'y trouve en face de la concurrence 
des États de l’ouest. Le sol y est épuisé, le froment tend à disparaître, le maïs 
est cultivé surtout pour l’ensilage, on engraisse peu, mais on élève du bétail; 
la culture des légumes et des fruits s'y fait sur une grande échelle. 

En ces dernières années, les salaires n'y ont pas été trop élevés; ce qui 
n'empêche pas qu’on réduise encore les bâtiments de ferme au minimum 
et qu'on y emploie beaucoup les machines. 

On travaille mieux la terre dans l’est des Etats-Unis que dans les autres 
districts. On pratique le marnage, le‘chaulage et le plâtrage des terres; 
on fait usage de guanos, de phosphates, de sels de potasse. Les fabriques 
fournissent les engrais qu'on désire, et les mélangent d’après les don- 
nées des stations agronomiques locales. Quoique l’on dispose souvent de 
fumier accumulé depuis des années, on emploie les engrais chimiques 
comme étant plus économiques au point de vue de la main-d'œuvre et leur 
usage s'étend progressivement vers l’ouest. 


x 
RU 


SUR 


Dans la région de la Prairie, le terrain est occupé en grande partie par 
les pâturages naturels. L'État d Illinois en présente un exemple. Lors de notre 
visite à l’école de Champaign, des renseignements très précis nous ont été 
donnés sur l'agriculture de ce pays par M. Davenport, directeur du collège 
agricole et de la station expérimentale. L'ensemble des renseignements 
permet de se faire une idée assez exacte de l’économie rurale de cette 
région. 

L'étendue des fermes de l'État d'Illinois varie de 40 à 23,000 acres. La plu- 
part ont cependant une étendue de 160 à 320 acres. 

L'importance des exploitations dépend avant tout du capital dont le fermier 
peut disposer, ainsi que du mode d'exploitation. Les plus grandes fermes pro- 
duisent exclusivenient des céréales ou ne se composent que de pâtures. Dans 
les petites fermes, les entreprises sont variées. 

La culture du froment s'étend spécialement au sud de l’État. A côté de 
cette plante, on trouve d'immenses vergers plantés de pommiers. Dans la 
partie centrale, on cultive pour ainsi dire exclusivement le maïs; ce dernier 
est destiné à être vendu ou à être transformé à la ferme en viande de bœufet 
de porc. 

Au nord de l'État on rencontre surtout des exploitations laitières. Les prin- 
cipales cultures sont : le maïs, l’avoine et le trèfle. Dans un rayon de 
150 milles autour de Chicago, le lait et la crème sont vendus pour la ville; 
ailleurs, c’est l'industrie beurrière qui domine. 

L’ensilage, fort répandu dans la région laitière, est, pour ainsi dire, 
inconnu dans les régions à culture de froment ou de maïs. Dans ces dernières, 
le mais est égrené sur place et les tiges sont abandonnées pour servir plus 
tard de fourrage. Ce procédé est remplacé de plus en plus par l'emploi des 
moissonneuses-lieuses. Le fourrage est ensuite égrené et coupé à l’aide de 
machines. | 

La paille de froment et d'avoine sert de litière, de même que le résidu du 
maïs coupé. Quelquefois, lorsque les tiges de maïs sont abandonnées dans les 
champs, suivant la vieille méthode, on les coupe en petits morceaux à l’aide 
de machines et on les enfouit au printemps. Parfois aussi on les détache en 
raclant le sol, lorsqu'il est gelé, avec des madriers longs et lourds, pour les 
rassembler et les brûler ensuite. Cette pratique condamnable disparaît pour- 
tant rapidement pour faire place à d’autres moins nuisibles à la fertilité du 
sol. 


La récolte du maïs ne se fait qu’à la machine, même chez les petits cultiva- 
teurs. 

Les fermiers américains se soucient peu d’amoindrir ou d'altérer la 
fertilité du sol et de gaspiller même une partie des produits au moment de la 
récolte; mais ils sont, certes, les plus avares du monde au point de vue de la 
main-d'œuvre, ce facteur étant le plus onéreux de l'exploitation. Il n’est donc 
pas étonnant que l’on recoure à l'usage des machines partout où l’occasion est 
favorable, voire mème pour la transplantation des rangées de plants élevés en 
pépinière. Pour le même motif, on tient aussi un grand nombre de chevaux. 


Combien de chevaux un homme peut-il conduire? tel est le problème qui se 
pose devant le cultivateur américain. 

Même lorsque tout le fumier produit est employé, la quantité est insufli- 
sante en maints endroits où la fertilité du sol est en décroissance. La teneur 
naturelle du sol en azote et en potasse est abondante, mais la quantité d'acide 
phosphorique est plus limitée. On fait maintenant un usage courant de poudre 
d'os et de phosphates. 

Les conditions matérielles d'existence à la ferme varient beaucoup. Dans 
les contrées les plus riches, les fermiers possèdent d'excellentes habitations et 
des étables bien conditionnées pour le bétail. Certaines résidences de fermiers 


sont pourvues de tout le confort moderne que l’on trouve dans les habita- 


tions des villes ; d'autres, quoique plus simples, ne sont privées d'aucune 
chose utile. 

Dans l'État d'Illinois, on ne peut plus se procurer des terrains à moins de 
150 à 200 dollars par acre et mème davantage dans le voisinage des villes. 
Le prix de 195 à 175 dollars constitue une bonne moyenne. La valeur vénale 
du sol est un excellent indice de la prospérité de la culture. Si la terre peut 
procurer un revenu net annuel de 6 dollars par acre, elle a une valeur de 
100 dollars; si la rente monte à 9 dollars, la valeur du sol se chiffre par 
150 dollars, et ainsi de suite sur la base de 6 p. c. 


En général, dans la région méridionale de la Prairie, les champs de 
maïs prédominent et leur produit constitue la base de l'alimentation des 
animaux. 

On nourrit les bêtes à cornes au moyen d'épis de maïs; 11 à 16 p. c. des 
grains ne sont pas digérés : c'est ainsi que les pores peuvent encore trouver 
leur nourriture dans le fumier. Le foin est donné à discrétion; quant au fenil 
il affecte une disposition particulière : on y pratique des ouvertures par où les 
bêtes peuvent atteindre au fourrage; la masse s’abaisse au fur et à mesure 
qu'elle est consommée. 

Les veaux et les vaches se trouvent souvent dans les étables sans être 
attachés, et en été le bétail ne quitte pas le pâturage. On voit que tout est 
disposé de manière à réduire la main-d'œuvre au minimum. Ainsi, une ferme 
de 350 hectares ne demande pas plus de six ouvriers. M. De Donder, un colon 
Belge, dont j'ai visité la culture à Saint-Mary (Kansas), exploite sa ferme de 
65 hectares à lui seul avec un ouvrier. Dans cet État, en général, les terres 
sont mal fumées; les déjections des animaux sont considérées comme une 
malière encombrante dont on se débarrasse le plus économiquement possible. 

Quand le sol commence à s'épuiser, on a pour règle de l’abandonner 
pendant quelques années afin qu'il se restaure en servant de pâturage ; mais 
Ja terre ne récupère plus sa fertilité primitive et l'opération répétée, un certain 
nombre de fois, amènera fatalement la ruine. Il est vrai qu'alors on pourra 
ramener à la surface le sous-sol qui est aussi riche. ; 

Pour les terres très fertiles, 1l n'est pas question d'assolements, mais plus 
tard quand elles s'épuisent, on tend à en créer. Les labours ne se font que sur 

9 


2 


A6. 
une profondeur de 3 à 6 pouces. Cette particularité, combinée avec le peu de 
soins que l’on met à nettoyer les terres, explique la modicité relative des 


rendements. 


Nous avons visité une autre colonie belge à Spalding (Nébraska). Cette: 
localité qui fait partie du comté de Greeley est située dans la «Cedar Valley». 
Le pays présente plusieurs avantages naturels. Le sol des vallées est très 
fertile ; les collines produisent des raisins, des cerises et des prunes. La rivière 
Cedar, qui ne tarit jamais, fournit assez d'eau pour tous les besoins écono- 
miques et industriels. Un grand moulin y est alimenté par les eaux. De plus, 
un canal d'irrigation amène les eaux du nord. 

Le sol et le climat conviennent parfaitement à l'agriculture. La pluie tombe 
abondamment au moment de la croissance des récoltes. Les familles belges 
installées à Spalding sont très satisfaites du moment qu'elles disposent de 
capitaux suffisants. Aussi on peut assurer que les Belges établis dans cette 
contrée ont devant eux un certain avenir (1). 

Les fermes au Nébraska occupent une superficie carrée de 160 acres en 
moyenne. Une ferme de cette importance peut y être exploitée par un homme 
et un attelage. En général, 50 acres sont emblavés de maïs, 50 d'autres 
céréales et le restant est livré à la pâture. Les pailles sont utilisées comme 
fourrage en hiver. 

Les fermes d'élevage sont situées principalement dans les parties sablon- 
neuses, où la terre est à bas prix. 

Les cultures y sont conduites comme dans la plupart des États voisins ainsi 
qu'il a été dit notamment pour l'État d'Illinois. 

La valeur des terres varie de 2 à 200 dollars par acre. Le capital nécessaire, 
pour une ferme d'importance moyenne, est de 800 dollars, en dehors du prix 
d'achat du sol. Dans les bonnes années, le bénéfice réalisé par le fermier 
peut s'élever à 600 dollars. 

Dans les États du nord de la région de la Prairie, prédomine la culture 
des céréales. Au Dakota, on rencontre la grande ferme à froment de Dal- 
rymple. 
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La clémence extraordinaire du climat sur les côtes du Pacifique permet 
toute espèce de culture, dès que l'humidité est suffisante. Le froment y est 
cultivé, les semailles y peuvent durer jusqu’au mois de février et la mois- 
son commence en Juin. 

C’est dans cette région que se trouvent les plus grandes fermes des États- 
Unis. On peut y voir des exploitations comptant jusque 100,000 acres de 


(t) La colonisation a commencé en 1886; depuis lors, les Belges sont arrivés; ils 
sont maintenant au nombre de cent cinquante familles. Pour tous renseignements 
s'adresser au Rev. M. Devos, curé à Spalding, Neb. 
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terres emblavées. Ces vastes exploitations ne sont animées que lors des 
semailles et au moment de la moisson. Pendant le restant de l’année, on 
n’y découvre pas trace de vie humaine. 

A l'approche de la saison des pluies, les ouvriers indispensables sont 
rapidement engagés et l’on achète les bêtes de trait nécessaires ou bien 
on les capture sur les pâturages où elles avaient été laissées l'année précé- 
dente. Les labours se font avec des gang-plows à plusieurs socs. Les semoirs 
suivent les charrues. La besogne faite, les ouvriers quittent et on lâche les 
animaux. | 

Quand il s’agit de faire la moisson, il faut disposer du maximum de forces. 
Les ouvriers sont de nouveau rassemblés de près et de loin au moyen des 
agences d'enrôlement existant dans un grand nombre de localités. On obtient 
ainsi un mélange d'éléments hétérogènes de toutes nationalités. La concorde 
ne règne pas toujours; cependant au jour fixé les machines se mettent en 
marche. 

La sérénité de l’air est telle que Le blé est parfaitement sec et qu'il va direc- 
tement de la moissonneuse à la batteuse; et là où ondulait au matin une mer 
d'épis, on ne rencontre plus le soir que des monceaux de sacs de blé qui, une 
semaine plus tard, sont en route pour l'Europe. La paille sert de combustible 
pour Jes batteuses mues par la vapeur et construites en conséquence. 

On commence à employer des machines qui coupent et battent le blé en 
même temps, mais elles semblent encore réclamer des perfectionnements. 

Quoique cette région soit très productive, elle n'a qu’une étendue relative- 
ment limitée. 


Dans l'immense région des Montagnes Rocheuses, la culture proprement 
dite est très difficile, car l'eau y est rare. Le sol ny produit que de maigres 
herbages qu'on a su utiliser pour élever économiquement du bétail. Dans ces 
terres, appartenant aux États ou au gouvernement fédéral, le pâturage est 
toléré. Les pasteurs s'y établissent et délimitent une certaine étendue de 
terrain appelée « ranche ». Sur chaque « ranche », il y a une maison d’habi- 
tation, une écurie pour les chevaux et un clos y attenant. 

Le « ranchman » se procure les animaux nécessaires, les réunit dans le 
clos, leur appose sa marque, puis les laisse pâturer sous la surveillance 
d'hommes à cheval nommés « cowboys ». 

Pour 1,000 bêtes, il faut quatre cowboys; pour 5,000, dix suffisent. Les 
herbes des steppes conservent leurs propriétés nutritives en hiver et les 
animaux fouillent la neige pour les manger. 

Le vent balaie fréquemment le sol, mais il arrive également que la neige 
à moitié fondue regèle et forme une croûte dure qui blesse les animaux 
au museau et aux pieds, et les prive de nourriture; alors le troupeau 
peut être effroyablement décimé. Certes, on pourrait donner du foin, mais 
dans ce cas l’entreprise deviendrait moins lucrative, de sorte qu'on trouve 
moins onéreux de subir des pertes qui en moyenne atteignent 6 p. c. Il 


y a toutefois des « ranches » où, par exception, on donne un supplément de 
nourriture. 

Au printemps, on réunit les animaux dans les clos, les voisins se restituent 
réciproquement les bêtes égarées et l’on choisit celles qui devront être con- 
duites aux meilleurs pâturages, pour les engraisser en vue du marché, résul- 
tat atteint vers le mois de septembre. 

Dans les décades passées, les « ranchmen » faisaient des bénéfices atteignant 
90 et même 100 p. e., mais aujourd'hui ils doivent se contenter de 15 à 40 p. c. 
Actuellement, il y a dans les steppes environ 7 millions de têtes de bétail. 

Si l’on parvenait à donner économiquement du foin pendant une parte de 
l'hiver, le bétail des steppes pourrait atteindre un chiffre colossal, car ces 
territoires, de valeur médiocre, sont immenses. Toutelois l’agriculture régu- 
lière avance constamment vers l'ouest et envahit les « ranches ». 

Le bétail des « ranches » doit être rustique; les bœufs conviennent très bien 
pour le joug ; mais sous tous les autres rapports, ce bétail est de qualité secon- 
daire. On tâche de l'améliorer par des croisements afin d'obtenir ainsi des 
bénéfices plus élevés. 

On élève également sur les « ranches » des chevaux et des moutons, mais 
en nombre moins considérable. 


Le gouvernement fédéral fait de grands et très fructueux efforts pour pro- 
pager l'irrigation dans la région des steppes. 


Comme nous venons de le dire, la quantité de pluie est insuffisante dans 
cette région, qui n’a pas moins de 100 à 150 milles de largeur sur 800 de 
longueur. 

Elle s'étend du milieu de l'État d'Idaho et de Wyoming à travers l'Utah, le 
New Mexico, le Colorado, l’Arizona, la Nevada jusqu’à la Californie du Sud. 
Des masses considérables de neige fondent au printemps et donnent naissance 
à de petites rivières que les cultivateurs captivent pour former une réserve 
d'eau destinée à entretenir la fraîcheur des plantes pendant leur développe- 
ment. 

Le mode d'utilisation des eaux des montagnes est devenu de plus en 
plus systématique ; des compagnies se sont formées pour construire des bar- 
rages et des canaux afin de fournir l'eau aux fermiers à un taux modéré. Dans 
le Wyoming, plus de quatre-vingt-dix compagnies se sont constituées, et dans 
les divers États, on a déjà fertilisé des centaines de milliers d’acres. L'eau des 
montagnes est la plus estimée, toutefois on s’en procure également dans les 
ruisseaux, aux lacs, aux sources, dans les puits ordinaires, les puits arté- 
siens, mais ces dernières eaux doivent être préalablement examinées, car si 
elles contenaient trop de sels, on risquerait de frapper les terres de stérilité. Le 
cas s'est produit dans l'Inde anglaise, où un vaste système d'irrigation, qui 
avait absorbé de gros capitaux, échoua complètement. On trouve les plus 
belles irrigations en Californie, en Arizona, dans l'Orégon, dans l'État de 
Washington et dans l’Utah, puis dans le Colorado, où j'ai visité une ferme 
irriguée à Pueblo. 
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Le système le plus employé est le système par infiltration ; on utilise égale- 
ment le système par submersion et l'irrigation souterraine, mais sur une 
moindre échelle. On pratique très exceptionnellement les arrosages par véhi- 
cules. 

Lorsqu'il s'agit de terres labourables, l'eau arrive par des fossés et se répand 
dans les rigoles, distantes de douze pieds ; elle déborde sur le champ ou bien 
pénètre dans le sol par infiltration. 

Pour ne rien gaspiller, on dispose de vannes afin de régler le débit. 

Quand l'eau ne se trouve pas à un niveau assez élevé, on la fait monter par 
des moulins à vent, notamment en Californie, où les vents soufflent avec une 
grande régularité. 

Pour appliquer l'irrigation souterraine, on dispose les tuyaux de terre cuite 
à une profondeur de 1 à 1 {/, pied ; l'écart des rangées comporte 6 à 8 pieds 
au maximum. Il suffit d'admettre l’eau dans les tuyaux. S'il arrive que la terre 
est trop humide, les mêmes tuyaux servent de drainage. 

Cette méthode donne de bons résultats, mais elle est coûteuse, trop coûteuse 
même pour les terres à culture ordinaire de froment. 

Aux approches du parc national de Yellowstone, on rencontre déjà des 
irrigations. 

Près de Fort-Collins, on irrigue les champs de plusieurs fermes, soit par 
infiltration, soit par submersion. On obtient ainsi de la luzerne qui fournit six 
tonnes de foin par acre. A Pueblo, j'ai vu également de magnifiques luzer- 
nières. Ce fourrage, qui sert à engraisser des bœufs, constitue souvent même 
leur nourriture exclusive. L'engraissement dure depuis octobre jusqu’en maï 
Ou Juin. ; 

Rien n'est plus intéressant que de contempler sur place les effets de l’eau. 
Les fermes irriguées ressemblent à de véritables oasis. Dans ces climats où la 
température permet une longue période de végétation, on obtient des résultats 
étonnants, 

En Californie, l'eau permet d'obtenir des récoltes pendant tous les mois de 
l'année à l'exception de deux. Les récoltes d'une année ont parfois une valeur 
qui atteint 200 p.c des avances faites à la terre. Dans le sud-ouest des États- 
Ünis, il y a d'immenses superficies où la terre est déserte ou brûlée par le 
soleil; mais l'irrigation y fait surgir des jardins florissants et des moissons 
luxuriantes. 

La Californie méridionale était aride; l’eau l'a transformée en vignobles 
et en vergers où poussent l'oranger, le pècher, le cerisier. Le terrain, qui ne 
valait rien a atteint une valeur de 100 dollars par acre en dix ans. 

Le développement futur des États-Unis dépendra en partie de la mise en 
culture des immenses régions des steppes. 

Nul doute qu’on y parvienne, car d’un côté on dispose du puissant moyen 
de l'irrigation, de l’autre, d'herbes peu exigeantes sous le rapport de l'humi- 
dité. Nous savons, en effet, que les stations expérimentales qui s'efforcent 
d'en découvrir, ont déjà partiellement atteint leur but. 
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Types DE FERMES (!). 


Les Américains excellent dans la façon d’approprier leurs cultures aux 
conditions et aux circonstances locales, lesquelles varient beaucoup aux 
États-Unis, depuis les fermes à autruches, à coton, à ananas dans les régions 
méridionales jusqu'aux fermes à céréales dans le Nord. IT nous paraît utile 
de signaler quelques types se rapprochant plus ou moins de ceux que l'on 
rencontre dans nos climats. 


1. Fermes à grains et à fourrages. 


Ce type a pris naissance dans certaines parties où le bétail a disparu 
graduellement et a fait place aux grains, aux pommes de terre, au foin, etc., 
destinés au marché. La caractéristique de ce second genre de ferme réside 
dans la relation qui existe d'une part entre les récoltes ordinaires de racines 
et de grains, y compris les graminées, et d’autre part, entre la culture des 
légumineuses comme fourrage ou celles des plantes à enfouir comme engrais 
vert pour maintenir la quantité d'humus et d'azote du sol, alors que les 
éléments minéraux sont largement restitués par les engrais commerciaux. 
C'est le système employé par plusieurs fermiers de l'Ohio, de la Pensylvanie, 
du Maryland et du New-York et auquel ils ont été poussés par la force des 
choses, 

En ce qui concerne spécialement l'Ohio, M. Thorne, directeur de la station | 
expérimentale de cet Etat, estime que l'élevage v déclina lors de l’ouverture | 
des vastes ranches de l’ouest coïncidant avec une diminution du prix du 
bétail. Vers la même époque, les nouvelles machines à manipuler le grain 
réduisirent les frais de la production. Les capitaux exigés pour une ferme 
semblable sont minimes. 

Quelques années plus tard. le développement de la culture des céréales dans 
le Nord-Ouest en fit baisser le prix et laissa les fermiers de l'Est en mauvaise 
situation. La valeur des terres diminua de moitié. On voulut recommencer 
l'élevage du bétail, mais les fermiers n'avaient plus les capitaux nécessaires. 

Le cheptel bovin dans l'Ohio a diminué de moitié depuis 1870. 

On se trouve en présence de conditions semblables dans toutes les grandes 
régions d'élevage de l'Est. L'industrie laitière prit naissance dans ces contrées 
au moment où cette dépression se produisit. Ce fut le salut de beaucoup de 
fermiers. 

Tout système de culture ayant pour résultat d'améliorer ou d'épuiser rapide- 
ment le sol, aura tôt fait de fournir ses preuves alors qu'un système, sans 


(4) Systems of Farm Management in the United States, by W.-J. SPILLMAN, s 
Agrostologist, Bureau of Plant Industry; Yearbook of the U. $S. Department of 
Agriculture for 1902, 


aucune tendance radicale dans l’un ou l’autre sens, devra être expérimenté 


. pendant une longue suite d'années. 


Il a été généralement reconnu que le sol ne peut maintenir sa fertilité que 
si une large proportion des récoltes est consommée à la ferme. Un sol épuisé 
ne peut guère être ramené économiquement à sa fertilité primitive sans l’aide 


du bétail. 
9. Fermes d'élevage. 


Dans ce type d'exploitation on considère comme secondaire tout ce qui 
n'est pas strictement l'élevage. Les récoltes sont consommées sur place; le 
fumier est utilisé, les engrais commerciaux sont peu ou ne sont pas employés ; 
souvent des aliments sont encore introduits du dehors. Bien compris, ce 
système permet de tirer du sol le plus grand profit. 

La ferme d'élevage peut se subdiviser. Nous aurons alors la ferme d’éle- 
vage intégral où plusieurs espèces d’animaux sont entretenus, ou bien, une 
ferme-laitière, ou encore, une ferme n’élevant qu'une seule espèce de bétail. 

A côté de ces diverses catégories de fermes, il existe tous les types inter- 
médiaires. 

La ferme d'élevage ne constitue pas la caractéristique d’une région donnée ; 
on la trouve là où l’on ne peut cultiver une seule espèce de récoltes. 

On trouve des fermes d'élevage dans la vallée supérieure du Mississipi, 
dans l’est de l'Illinois, le Kentucky, le nord du Tennessee et de la Virginie, et 
un peu dans les États du sud et du Pacifique. Les fermes-laitières sont déve- 
loppées surtout dans le nord, tout le long du Pacifique, et dans l'Iowa. Le 
système de culture basé sur les fumures vertes et les engrais minéraux, se 
pratique dans le nord de la Virginie, l’est du Tennessee et l’est de l'Illinois. 
Ges cultures sont le plus développées dans le Maryland, la Pensylvanie et le 
New-York. 

Dans les États montagneux, dans l'Orégon, le Nébraska, le Kansas, le terri- 
toire indien, l'Iowa, le Missouri et le Wisconsin, les produits du bétail 
atteignent plus de 42 p. c. des produits totaux de la ferme. La prépondérance 
du bétail dans les États montagneux est due au fait qu'il y constitue la 
principale ressource agricole. Dans le groupe d'Etats s'étendant de l'Illinois 
au Maine, les produits du bétail constituent une proportion de 35 à 42 p. c. 
des produits totaux. Dans le Nord et l'Est de ce groupe, le bétail est surtout 
produit en vue de la spéculation laitière; dans l'Ouest, il l’est en vue de cette 
même industrie et de la boucherie; dans le Sud, ce sont surtout les chevaux 


et le bétail à viande qui prédominent. 


Le troisième groupe d'Etats comprend le Washington, le South-Dakota, le 
Minnesota, le Texas, le Tennessee, la Virginie, le Maryland et le Delaware. 
Ici, les produits du bétail sont de 28 à 35 p. c. 

Le quatrième groupe, où ces produits ne sont que de 21 à 28 p. c., com- 
prend la Californie, l’Arkansas, la Floride et la Caroline du Nord. 

Cette proportion est inférieure à 21 p. c. dans le North-Dakota et les États 
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producteurs de coton comme la Louisiane, le Mississipi, lAlabama, la 
Géorgie, la Caroline du Sud. 


a) Ferme intégrale d'élevage. 


Nous prendrons comme exemple celle de E. E. Chester, dans l'Illinois. Elle 
est située sur le sol riche du Nord-Est de cet État, où le blé, l’avoine et le trèfle 
constituent les meilleures cultures. Le mode d'exploitation n’a pas été modifié 
depuis vingt ans. Le propriétaire s'efforce d'entretenir assez de bétail pour 
consommer tous les produits de la ferme. Il possède un silo de 100 tonnes 
dont le contenu sert à nourrir les bœufs. [Il élève et achète chevaux, bétail et 
porcs et emploie des engrais de toutes espèces. 

La rotation des cultures est assez élastique; elle dépend des besoins du 
cheptel vivant, des conditions de fertilité des différentes parcelles et de la 
réussite ou de la non-réussite des récoltes. Les pâturages permanents con- 
sistent en graminées. La troisième, la quatrième ou la cinquième année, le 
trèfle et la fléole servent de pâture temporaire. Le maïs qui constitue la 
culture principale, occupe environ 140 acres et reste deux ou trois ans sur la 
mème sole. Il y a environ 20 acres de froment. Au printemps, on sème 
25 acres d'avoine avec du trèfle, lequel est semé aussi dans le froment. 
Le trèfle pur reste deux ans, le mélange de fléole et de trèfle, quatre ou 
cinq ans. | 

Le bétail occupe une très grande place dans cette ferme. Il est rare que le 
nombre soit inférieur à 100 têtes. Ce sont des Shorthorns, dont la valeur a 
été augmentée fortement par la sélection. Ce bétail se vend soit pour l'élevage, 
soit pour la boucherie. On y achète de préférence du bétail jeune et maigre. 
Jusqu'au moment de l’engraissement, la ration se compose d'aliments à bon 
marché, tels que herbe, tiges de maïs, trèfle, etc. La période d'engraissement 
commence dès que l'animal a atteint un poids de 1,000 livres (1), on lui 
donne alors, en hiver, 20 à 40 livres de matières ensilées, un quart ou un 
tiers de boisseau (?) de maïs et du trèfle à discrétion. Le grain de maïs, 
après séparation de la tige, est concassé. Les balles et les grains sont donnés 
en mélange. 

En été, les bœufs sont maintenus dans les pâtures où ils reçoivent un 
supplément de maïs. L'augmentation de poids atteint au printemps une 
moyenne de trois livres par tête et par jour. La période d'engraissement 
dure de 100 à 120 jours. Les calculs prouvent que cette spéculation est 
rémunératrice. 

Les porcs, au nombre d'une centaine, sont mis en pèture autant que pos- 
sible, et on leur donne un supplément de grain. Ils sont vendus lorsqu'ils 
pèsent 300 livres. 


(!) Une livre vaut 453 grammes. 
(?) Un boisseau vaut 36 litres environ. 
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La ferme possède 20 chevaux, soit deux fois plus qu'il n’en faut pour le 
service. Ce sont presque tous des chevaux de gros trait dont quelques-uns 
sont élevés à la ferme. On les vend aux marchés lorsqu'ils sont en bon état. 
Les chevaux destinés à la vente prennent peu d'exercice, sauf qu'on les conduit 
à l'abreuvoir deux ou trois fois par jour. Ils reçoivent du trèfle à discrétion, 
du maïs vert, des graines d'avoine et de maïs. Les Juments sont vendues 
jeunes, sauf lorsqu'elles sont spécialement propres à la reproduction. Les 
chevaux de trait léger sont achetés. 


b) Ferme laitière. 


Ferme de M. T.-E. Ellison, dans l'Indiana. Le sol composé d’alluvions 
riches en matières organiques est drainé à ciel ouvert. Les récoltes sont con- 
sommées à la ferme et l’on achète de grandes quantités d’aliments concentrés. 
I n'y a pas de rotation bien régulière, le fumier étant conduit là où il semble 
devoir produire le plus d’effet. Les herbages occupent environ 105 acres, soit 
un tiers de la superficie de la ferme. On compte environ 100 vaches jerseys 
et 15 têtes de jeune bétail. Il n'y a pas de bêtes d'engrais, la seule spéculation 
étant l'industrie laitière. Les jeunes animaux sont nourris au lait écrémé, 
au foin de trèfle et, en été, ils vont dans les pâturages. On achète tous les 
ans une centaine de porcs qu’on revend quand ils pèsent 225 livres. Leur 
nourriture consiste en petit lait, maïs, etc. On compte, en outre, 15 chevaux 
de trait. 

La récolte principale est le maïs, qui occupe 170 acres. Cette céréale reste 
sur la même sole pendant quatre ou cinq années de suite. La production 
moyenne est de 60 boisseaux à l’acre. Le terrain est labouré au printemps, 
hersé deux fois et roulé ensuite. Après semis on herse encore. Le produit de 
40 à 50 acres est conservé dans un silo de 650 tonnes. Celte opération com- 
mence vers la mi-août. 

On cultive environ 20 acres d'avoine que l’on coupe pour obtenir du foin. La 
production est d'environ 3 à 4 tonnes par acre. 

Une première coupe de 20 acres de trèfle et une seconde de 15 acres pro- 
duisent 62 grandes charges de foin d'environ 1,000 kilogrammes. On cultive 
aussi, avec succès, la luzerne, mélangée à l’avoine. 

Les produits de la laiterie sont vendus dans une ville voisine à des prix très 
rémunérateurs. 


c) Ferme à moutons. 


La ferme que nous décrivons, située dans l'Ohio, comté de Champaign, 
appartient à M. J.-E. Wing, publiciste agricole bien connu. Cette ferme est 
Je type de la ferme d'élevage à une seule espèce d'animaux. Les moutons et 
les cultures de luzerne en constituent tout l'intérêt. La luzerne occupe 
100 acres et produit trois récoltes de foin par an. Le propriétaire considère ce 
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produit comme le plus avantageux. Le sol de la ferme, assez graveleux, 
est devenu bon depuis qu’il a reçu de fortes quantités de fumier. Le froment 
et la fléole ne sont pas cultivés, parce qu'ils ne semblent pas devoir donner 
des résultats profitables. Il n’y à pas de rotation particulière, mais on cultive 
ordinairement la luzerne pendant quatre ans, le maïs, et l'orge, pendant un an. 
La première de ces cultures qui est donc la plus importante, est utilisée comme 
pâture et comme foin, et reçoit d'abondantes famures. 

Le maïs occupe environ 50 acres. On lui donne des fumures copieuses. Tout 
le maïs, destiné à l'alimentation, n’est pas produit à la ferme, une partie est 
achetée au dehors. 

Le troupeau de moutons se compose de 75 Dorsets et de 700 à 4,000 ani- 
maux du pays. On les met à l'engrais lorsque leur poids atteint de 40 à 
45 livres. L'engraissement dure environ quatre mois. L’augmentation en 
poids atteint 50 à 80 p. c. quelquefois 100 p. c. du poids initial. Le maïs est 
donné dans la proportion de 21/, boisseaux pour 100 têtes, la luzerne à raison 
de 2 livres par tête. Les moutons sont logés dans une spacieuse bergerie sans 
séparations, mais très bien aérée. La nourriture est donnée dans des crèches. 
Deux fois par jour, lorsqu'on remplit les crèches, on conduit les animaux 
pendant une demi-heure au dehors. 


RARETÉ DE LA MAIN-D'OEUVRE. — MACHINES AGRICOLES. 
CONSTRUCTIONS RURALES. 


L'étendue des exploitations étant assez grande (65 hectares), on conçoit 
que pour effectuer la culture dans un pays relativement peu peuplé, 
l’exploitant ait recours aux machines qui économisent la main-d'œuvre. La 
plupart des constructeurs les ont perfectionnées pour leur faire réaliser le 
maximum de rendement. | 

Labour saving, économie de main-d'œuvre, tel est le leit-motiv de toutes 
les annonces d'instruments! 

On comprendra que l’économie à réaliser est plus appréciée par le cultiva- 
teur américain que par nos cultivateurs quand on saura que le prix de la 
journée d’ouvrier est quatre à six fois plus élevé que chez nous. 

Au surplus, le cultivateur américain, à l'encontre de ce qui se passe chez 
nous, n'est pas l'ennemi des machines. Does it pay? — Quelle est l'économie à 
réaliser? — demande-t-1l, et s’il voit dans l'achat un avantage, il a vite fait 
d'acquérir l'appareil, de l'améliorer même. 

Chez nous les habitudes traditionnelles, héréditaires, ont une Influence par- 
fois invincible et souvent on ne se décide que contraint et forcé à modifier 
sa manière de faire. 

L'emploi de la machine, cependant, procure de nombreux avantages : elle 
permet d'effectuer le travail avec plus de rapidité et au moment propice; elle 
affranchit l’homme d’un labeur pénible ; elle augmente sa capacité productive 
et devient un facteur important de son instruction générale. 
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En vue de rendre l'emploi des machines plus facile pour les ouvriers, les 
fabricants commencent à les garnir de sièges à ressorts, très commodes pour 
ceux qui les emploient; les charrues, les faucheuses ont des sièges sem- 
blables, qui équilibrent le poids des machines, les rendent plus légères à la 
traction et évitent au laboureur la fatigue de la marche, parfois pénible, dans 
des terres Inégales. 


Des avantages naturels puissants ont favorisé la construction des machines 
agricoles : le fer, l'acier et le charbon abondent; l'outillage des usines est 
établi en vue de la construction en grandes quantités, et les débouchés, tant 
ceux de l'intérieur que de l'étranger, sont considérables. Ce vaste marché 
permet à chaque usine de produire une quantité considérable de machines de 
chaque modèle, et cela à des prix de revient très bas. 

Depuis quelque temps cependant, la concurrence, que plusieurs maisons se 
sont ‘faite, à nui au succès de ces entreprises et certaines se sont syndi- 
quées ({) en vue de limiter la production et de régler les conditions de 
vente. 

Gette concurrence a cependant amené les constructeurs, quitenaient à con- 
server le marché, à améliorer considérablement les instruments, à créer de 
nouveaux modèles mieux appropriés à leur destination. 

Les constructeurs américains sont fort nombreux et toujours à la recherche 
d'inventions nouvelles. Ils ont imaginé un très grand nombre de machines 
agricoles, dont plusieurs présentent beaucoup d'intérêt. Le caractère général 
de ces appareils est la légèreté. Afin d'obtenir des machines aussi légères que 
possible et en même temps suffisamment résistantes, leurs pièces sont sou- 
vent construites en acier tubulaire — l'acier employé renfermant une grande 
quantité de carbone, offre plus de résistance à la déformation — ou à section 
en forme de V, Ü, T ou double T. 


Nos constructeurs devraient suivre cet exemple, car il est très désavanta- 
geux de devoir manier ou traîner un poids superflu. 

On objectera peut-être que les Américains ont fait des efforts pour nous 
vendre leurs machines et qu'ils n'y sont pas parvenus précisément parce 
qu'elles n'avaient pas la solidité requise; cependant, depuis quelque temps, plu- 
sieurs grands constructeurs sont venus en Europe afin de se rendre compte des 
modifications à apporter à leurs appareils, afin de les approprier à la culture de 
nos contrées. et les machines américaines envahissent notre marché. 

Il ne faut pas oublier qu'aux États-Unis la culture extensive est pratiquée 
d’une manière presque universelle et qu’il n’est pas nécessaire de faire des 
labours profonds, de couper de lourdes moissons, de faucher des fourrages 


(1) Znternational Harvester Co, Chicago, comprenant Mac Cormick, Deering, 
Champion, Plano et Milwaukee. | 
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pesants. Les machines, qu'on y emploie, exécutent le travail d’une manière 
économique, de la sorte leur solidité est suffisante. 

Si elles ne peuvent toutes être utilisées sans modification dans notre culture 
intensive, il n’en est pas moins certain que nos constructeurs pourraient dimi- 
nuer de beaucoup le poids de leurs appareils, qui, pour un travail donné, sont 
souvent deux fois trop lourds. 

Lors de ma visite aux États-Unis, j'ai surtout fixé mon attention sur les 
instruments qui pourraient être avantageusement introduits dans notre pays. 


Charrues. — Les parties actives des charrues américaines sont construites 
en fonte trempée à l'huile. 

Cette trempe dureit la surface, tandis que le métal intérieur reste doux, ce 
qui empêche les pièces de devenir cassantes, tout en leur permettant de résister 
à l'usure aussi bien que l'acier trempé ordinaire. 

Les constructeurs américains se sont préoccupés du perfectionnement de 
la charrue plus que de n'importe quel autre instrument. La forme du versoir 
a été exactement déterminée pour les terres de consistances diverses. 

La charrue la plus employée aux États-Unis ressemble à notre charrue 
ordinaire, sauf que les pièces actives sont en fonte « chilled », c'est-à-dire 
refroidie ou trempée. La flèche est généralement en bois; si elle est en 
métal, on lui donne une forme courbe en col de cygne, afin d'éviter le 
bourrage. 

On rencontre aux États-Unis des modèles très variés de charrues « chilled 
plows » ; les unes n'ont comme parties actives que le soc et le versoir ; le bord 
supérieur du soc est alors aiguisé pour jouer le rôle de coutre. Cet appa- 
reil peut être employé dans les vignobles, les vergers, les terres défrichées, 
en un mot là où 1l y a beaucoup d'obstacles. Les perfectionnements extraordi- 
naires, apportés dans la construction de ces charrues, rendent leur marche 
plus stable, et permettent leur emploi dans toutes les terres. 

D’autres instruments sont munis d’un coutre, d’autres enfin ont un coutre 
et un sabot. Ge sont ceux dont l’usage est le plus répandu; ils coûtent envi- 
ron 10 dollars. 

Toutes les charrues sont munies d'un régulateur et de mancherons, ces 
derniers toujours au nombre de deux. 

Les Américains, hommes pratiques par excellence, ne craignent pas de 
relever le tranchant de leurs socs, ni d'en allonger la pointe, dont l'extrémité 
se termine en biseau. | 

Ils emploient couramment les coutres circulaires qui exigent moins de force 
motrice et ne dédaignent pas le coutre adapté au soc. Parfois même ces deux 
pièces ne sont pas séparées. Notre coutre ordinaire semble moins usité que les 
deux systèmes qui précèdent. 

Le support régulateur est rarement constitué par un sabot, c’est presque 
toujours une petite roue. 

L'avant-soc ou peloir est très commun, mais il n'y a pas de charrues à 
avant-train nt de doubles brabants. 
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Les labours à plats’exécutent au moyen de charrues tourne-oreille « hillside 
plow », Toutes les parties actives sont supportées par une charnière; il y a 
deux tranchants, dont l’un et l’autre servent alternativement de soc et de 
coutre. 

Comme nouveauté intéressante, citons le « Mitchell Prong plow » 
qui n’a pas encore fait ses preuves. Son soc est divisé en quatre petits 
tranchants, dans le but de diminuer l'effort de traction, de rendre la charrue 
plus stable et d'avoir pour ainsi dire quatre bandes : la terre serait ainsi 
mieux ameublié. Le versoir est formé de baguettes en acier, le long desquelles 
la bande glisserait avec beaucoup de facilité, la surface de frottement étant 
amoindrie dans une large mesure et la terre ne pouvant adhérer au versoir. Il 
paraît que cette charrue est excellente pour retourner les prairies. 

Un autre genre de charrue, le « Sulky plow «ou « riding plow », charrue à 
siège, quoique moins employée que le « Chilled plow », jouit cependant 
d'une grande réputation. Elle est supportée par deux ou trois roues, dont 
l’une marche sur le guéret, l’autre dans le sillon déjà tracé et la troisième se 
trouve dans le nouveau sillon. 

Le coutre est circulaire ; 1l y a généralement un timon et un siège pour le 
conducteur, lequel a sous la main deux leviers contre balancés par des 
ressorts solides, dont l'un sert à régler la profondeur du labour, l’autre, la 
largeur des bandes. Dans cette charrue, il n’y a que des frottements de 
roulement, sauf sur le versoir. Aussi cet appareil est-il d'une marche 
facile et sûre ; mais son prix élevé en limite l'emploi. Il y a des « Sulky 
plows » qui portent deux et même plusieurs corps de charrues et qui, en con- 
séquence, tracent plusieurs sillons à la fois et sont alors désignées sous le 
nom de « Gang plows ». 


Charrues à disques « Disc plows ». — Elles constituent une nouveauté 
relative; le coutre, le soc et le versoir y sont remplacés par un disque, 
incliné par rapport à la raie, chargé de remplir la fonction de ces trois parties 
de la charrue. 

Il y a des charrues à un ou plusieurs disques; certaines en possèdent un si 
grand nombre, que l'on est obligé d'avoir recours à des moteurs mécaniques 
pour les mettre en mouvement. 

Chez certaines « disc p'ows » le disque est à bords dentelés « cutaway ». 


Charrues combinées. — Parmi ces charrues à disques, il s’en trouve 
combinées avec des semoirs. Elles furent d'abord employées dans le Texas, où 
la terre est de nature argileuse et collante ; on s'en sert pour le labourage de 
terres douces, désséchées, dans lesquelles on ne peut se servir de la charrue 
ordinaire à versoir. | 

Disons pour mémoire que les grandes exploitations agricoles des États-Unis 
emploient pour la traction de charrues multiples des locomotives routières 
pesant 6,000 kilogrammes, tout en acier, et qui lracent cinq sillons à la 
fois. 


Quoique la main-d'œuvre soit très chère aux États-Unis, les machines agri- 
coles sont meilleur marché que chez nous. À New-York, on peut se procurer 
une petite « Chilled plow » pour # à 5 dollars (20 à 25 francs.) Cela provient 
de ce que ces appareils sont construits dans de vastes usines ne s'occupant 
chacune que d’une spécialité, où la division du travail est poussée à l'extrème 
et possédant un outillage mécanique très complet; les diverses pièces y 
sortent des machines-outils pour ainsi dire achevées. Cest là que réside 
le secret de cette élégance, de ce cachet de fini que nous admirons dans les 
appareils agricoles américains. C'est aussi cette manière de procéder qui 
permet aux Anglais de lutter avantageusement avec nos constructeurs. 

Les plus grandes fabriques de charrues en Amérique sont celles de 
Deere & GC, à Moline, Illinois ; Oliver Chilled Plow Works & South Bend 
Chilled Plow C°, Indiana; Syracuse Chilled Plow C°, Syracuse, New York. 
Celle-ci construit en moyenne quotidiennement deux cents charrues qu'elle 
expédie vers tous les points du globe. 


Herses. — Le cultivateur américain emploie un grand nombre de herses 
différentes, selon les circonstances où 1l se trouve. 

Parmi les plus employées, il y en a dont l'inclinaison des dents peut être 
réglée à volonté par un levier. 

Une herse d'invention récente, munie de dents à ressorts, dont l’inclinaison 
et l'enfoncement peuvent être réglés par des leviers, est la herse à ressorts 
«spring-tooth-harrow ». Elle convient surtoutaux terres légères, mais travaille 
mal dans les terres fortes enherbées où elle ramène facilement les mauvaises 
herbes à la surface. 

On dit beaucoup de bien de cet appareil dont le principal avantage est de 
bien nettoyer la terre, chose difficile avec les herses à disques. Elle se 
répand depuis peu en Belgique, où elle donne de très bons résultats. 

Les ressorts ont aussi été appliqués aux parües actives des extirpateurs, ce 
qui permet de franchir les obstacles sans danger. Les appareils de cette espèce 
font un très bon travail et nettoient parfaitement le sol. 

Is méritent l'attention la plus sérieuse pour notre culture. 

Le bâti des herses très simple est parfois en bois ou en fer, mais générale- 
ment en acier ; il porte de 10 à 20 dents. 

Une herse, pour laquelle on a fait beaucoup de réclame quoiqu'on ne l'ait 
pas trouvée pratique, est l « Acmé ». 

Elle est des plus recommandable pour pulvériser la terre, mais non pour 
la nettoyer. On constate que son emploi reste stationnaire et qu'elle tend plu- 
tôt à disparaitre, tandis que sa concurrente la herse à disques « disc harrow », 
gagne plus de vogue. Celle-ci est constituée en moyenne par une douzaine de 
disques concaves qui tournent autour de deux axes formant un angle dont on 
peut régler l'ouverture à volonté. Cette herse, qui porte un siège pour le con- 
ducteur, ameublit profondément et retourne le sol. Somme toute, elle fait un 
très bon travail. C’est le seul instrument qui travaille le fond du sillon, aussi 
commence-t-on à l'employer beaucoup en remplacement du rouleau. Parfois 


elle est surmontée d’une caisse d’où tombe la graine à semer et joue ainsi le 
rôle de semoir. Parfois, au lieu de disques circulaires, on emploie des étoiles 
formées de fortes lames d'acier. Ces appareils qui semblent donner de bons 
résultats, n’ont pas encore fait leurs preuves et l'on préfère généralement les 
herses à disques pleins. On les emploie pour labour de printemps succédant 
à un labour d'hiver et surtout comme déchaumeuse. 


Rouleaux. — On emhloie en Amérique, comme en Europe, toutes sortes 
de rouleaux; le plus important à signaler. comme nouveauté, est le rouleau 
pulvérisateur de Deuscher, à Hamilton. 

Il est formé de roues pesant 100 livres, dont les jantes sont garnies de 
dents latérales et leur mouvement est indépendant, de sorte que les tournées 
sont faciles. 

Cet appareil convient pour comprimer les terres légères, pour pulvériser 
les masses durcies, mais sur une terre collante et remplie de mauvaises herbes, 
il serait facilement obstrué. 


Semoirs. — Les semoirs mécaniques sont fort répandus en Amérique. Il y 
en a qui sèment à la volée et distribuent par des palettes qui tournent autour 
d'un axe; on les installe sur un chariot. 

Les semoirs en lignes sont représentés par un grand nombre de systèmes. 
Chez les uns, la graine est entraînée par des chaînes à anneaux fort larges; 
chez les autres, par des roulettes. 

Dans les derniers modèles, les roues porteuses sont supprimées et 
remplacées par les roulettes de compression, ayant un grand diamètre. Les 
socs ne sont pas solidaires dans cet appareil,de sorte que le travail se fait régu- 
lièrement, même quand le terrain est inégal. Le semoir, « Havana press- 
drill », présente de sérieux avantages : la graine est pressée par les 
roues et dans la terre, de sorte que ses ennemis ne l'atteignent pas facilement ; 
ensuite, comme son contact avec le sol est intime, elle absorbe rapidement 
l'humidité de ce dermier et la germination se fait activement; enfin, toutes 
les graines sont également enfouies, ce qui assure une levée très régulière. 
On compte que cet appareil permet, comparativement aux autres, une 
économie de semence de 45 litres à l'hectare. Il faut trois chevaux pour tracer 
douze lignes. 

Une autre nouveauté est le « Havana disc press-drill », le semoir compres- 
seur à disques. Deux disques semblables à ceux des herses à disques ouvrent 
un large sillon, au fond duquel la graine est déposée. Viennent ensuite les 
roues porteuses qui sont larges et possèdent une jante qui s'adapte parfaite- 
ment au fond de la raie tracée. La graine est recouverte, comprimée contre 
la terre au fond d'un sillon. Cet appareil semble présenter des avan- 
tages considérables. Il est spécialement construit pour protéger les blés 
d'hiver contre le froid et contre le déchaussement, car le vent, chassant la 
neige, balaie complètement les surfaces unies et remplit les cavités du sol. 
Les sillons, creusés par le semoir à disques, sont donc comblés et les blés son 
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bien abrités. Le déchaussement est complètement impossible, parce que, lors 
du dégel, les jeunes plantes sont plutôt enterrées que dégarnies de terre. Il va 
de soi qu’elles sont exposées à souffrir de l'humidité ; mais il ne faut pas 
oublier que l'appareil est construit précisément pour les terres où les blés 
souffrent le plus du froid et du déchaussement, c'est-à-dire pour les terres 
légères. Il ne pourra être employé que dans les sols très perméables ; dans 
nos terres sablonneuses, et même dans l’Ardenne, où l'hiver est si souvent - 
fatal aux emblavures, malgré toutes les précautions que prend l’agriculteur, 
il rendrait vraisemblablement de grands services. 

Un semoir à engrais, très en vogue en Amérique, est construit par Kemp 
et Burgee ; il s’aaapte à un chariot et projette à terre les matières pulvéru- 
lentes. 


Houes-sarcleuses. — Employées pour la culture des plantes à racines peu 
profondes (maïs, pommes de terre), elles travaillent le sol superficiellement; les 
socs « à langue de taureau » sont flexibles et articulés, maintenus par des 
ressorts. Elles conviennent pour travailler la terre à la surface, empêcher la 
perte d’eau par évaporation, et pour enlever les mauvaises herbes. 


Fuaucheuses et moissonneuses. — À cause du prix de la main-d'œuvre, les 
faucheuses, les moissonneuses et les moissonneuses-lieuses sont très répan- 
dues aux États-Unis. Nous en avons vu des modèles très nombreux, mais 
on ny remarquait pas de perfectionnement récent fort notable. Les lieuses 
les plus estimées sont celles de Walter A. Wood, à Hoosick-Falls (New- 
York) et aussi celle de la « Mc Cormick Manufacturing C° », à Chicago. — 
Ces machines sont un peu légères pour les fortes récoltes de la Belgique; 
elles sont suffisamment connues en Europe pour nous permettre de ne pas les 
décrire dans ce rapport. 


Rateaux. — Les inventeurs des États-Unis ont porté vivement leur atten- 
tion sur les rateaux à traction de cheval, et les ont perfectionnés par l'emploi 
de bois léger et résistant, de l'acier et par l'étude minutieuse de la 
résistance des diverses pièces. La « Stoddard Manufacturing C° » fabrique 
ces appareils avec beaucoup de soins. Gette firme fournit également un rateau 
d'un système complètement nouveau. Les parties actives sont des roues qui 
tournent avec une vitesse modérée dans un plan perpendiculaire à la direction 
du tirage. Ces roues sont au nombre de trois et portent des bâtons qui 
accumulent le foin en gros andains, ce rateau sert non seulement à accu- 
muler le foin, mais aussi à le faner. On en parle avec les plus grands 
éloges. 


Planteuses et arracheuses de pommes de terre. — Signalons les instru- 
ments de l’« Aspinwal Mfig. Co, à Jackson Mich. » 


Pnstruments de laiterie. — La consommation du beurre par habitant est con- 
sidérable aux Etats-Unis L'Américan prend du beurre à tous les repas, 
avec presque tous les mels. 
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Il n'est donc pas étonnant que l'industrie laitière ait pris un grand essor. 

Après avoir emprunté aux Européens leurs systèmes d'écrémage, les 
Américains les ont perfectionnés, de sorte que, dans leurs laiteries, on ren- 
contre tous les appareils que nous connaissons, y compris les extracteurs de 
beurre. 

M. Reid, de Philadelphie, fabrique des centrifuges danoises à moteur, aux- 
quelles il a apporté quelques changements. La crème s'écoule par une tubu- 
lure latérale, tandis que le lait écrémé remonte dans un tube. Le dispositif 
intérieur de Petersen est supprimé et le lait est introduit dans le centre du bol. 
Cet appareil travaille environ 1,500 litres de lait à l'heure et coûte 500 dol- 
lars. 

L'écrémeuse « Alexandra » est fabriquée par Davis et Raïkin, de Chicago, 
qui possèdent de vastes ateliers et s'occupent aussi de la construction d'une 
centrifuge à bras, nouveau modèle qui présente de grandes analogies avec les 
écrémeuses Laval verticales. 

MM. A. J. Rubling & Son nous ont montré une écrémeuse nouvelle, 
« Columbia », brevetée en 1893. Le bol qui ne pèse que 3 1/2 kilos est coulé 
en un alliage d'aluminium et de cuivre très solide; 1l a été soumis à une 
épreuve de 14,000 tours par minute, alors que son fonctionnement ordinaire 
ne comporte que 7,000 à 7,500 tours. 

Une autre centrifuge est fabriquée par M. Sharples. Il s’agit du « Russian 
Separator ». Cet appareil se distingue par son mode de mise en mouve- 
ment, Car il n’a pas d‘engrenages ni de machine motrice. Un simple 
générateur, fournit la vapeur nécessaire à sa mise en marche. Elle agit 
sur une couronne creusée d’encoches, entourant la base du bol. Un régu- 
lateur, commandé par l'axe de la turbine, maintient constante la dépense de 
vapeur. 

La même maison qui fabrique aussi des écrémeuses à bras vient de lancer, 
cette année, une écrémeuse à action directe pouvant travailler 3,000 litres de 
lait à l’heure. 

On signale de Sharples l'invention d’une nouvelle turbine à action directe 
de vapeur, le « Tubular Separator » ; son bol consiste en un simple tube sans 
complications intérieures, il tourne dans un bain de vapeur et s'équilibre de 
lui-mème. On prétend que la vitesse de rotation est telle qu’elle écrème le lait 
froid comme le lait chaud. La crème s'obtient plus où moins épaisse, et sa 
concentration se règle instantanément sans arrèter la machine. 

Comme réfrigérant intéressant, on peut citer celui de John Boyd, de Chicago. 
Ce n’est autre chose qu'un serpentin mobile pouvant ètre plongé dans un 
bassin contenant de la crème, lequel peut être mis en communication, d'un 
côté, avec un tube amenant de l’eau froide ; de l’autre côté, avec un géné- 
rateur de vapeur, de sorte que l’appareil peut servir aussi bien à réchauffer 
qu'à refroidir la crème. 

Les systèmes de barattes ne diffèrent pas sensiblement de nos appareils. 
Les malaxeurs ont également beaucoup d’analogie avec ceux qu'on rencontre 
en Europe. 
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Le « National butter worker » constitue une nouveauté parmi ces appareils. 
Il comprend quatre rouleaux lég'rement cannelés, placés sur une rangée hori- 
zontale et pouvant tourner autour de leurs axes. Le beurre est amené sur 
eux, saisi et malaxé; il est ensuite repris et ramené au-dessus des rouleaux par 
une grande couronne, tournant autour de son axe avec une vitesse modérée 
et portant des palettes sur toute sa périphérie intérieure. Somme toute, 
c'est un appareil ingénieux, qui fonctionne avec sûreté et sans surveillance 
et qui est capable de fournir un travail considérable. Il convient fort bien 
pour les grandes laiteries. Il est construit par Curtis et Greene, de Fort- 
Atkinson. 

Quant à l'emballage du beurre, notons que les laiteries emploient parfois 
des coffres spéciaux, très solides, dans lesquels on place des petites caissettes 
contenant la marchandise. Une boîte à glace, placée au milieu du récipient, y 
conserve la fraîcheur. 


Moulins à vent. — Dans beaucoup de fermes américaines, un moulin à 
vent autorégulateur fournit la force motrice nécessaire pour actionner les 
hache-pailles, les concasseurs de graines et de tourteaux, les dynamos, ete. {{). 


Divers. — Nous passons sous silence une foule d'appareils ne présentant 


qu un intérêt secondaire. 

Nous avons cru ne devoir porter spécialement notre attention que sur 
les appareils qui, ayant fait leurs preuves, promettent beaucoup et peuvent 
présenter une certaine utilité pour notre pays. Gitons toutefois les appareils 
pneumatiques pour la mise de la paille en meule, les « hay loaders » ou élé- 
vateurs de foin; les « balingpress », ou presses à foin, ainsi que les véhicules 
employés dans les fermes : solidement construits et durables, ils sont formés 
essentiellement par un plancher porté sur des roues assez basses. Tout autour 
sont fixés des montants ; à l'avant se trouve un siège à ressorts qu’on peul 
rabattre à volonté. Le même chariot sert à tous les usages. 


1! 


La fabrication des mac/nines agricoles est établie d'après des principes 
différents des nôtres. 

Nos industriels font, en général, toute espèce d'instruments et leurs 
ouvriers, sans exceller dans aucune branche de leur métier, peuvent accom- 
plir des travaux très variés. 

Ce procédé a pour conséquences une grande lenteur dans la production, 
l'élévation du prix de revient et souvent l'infériorité du produit fabriqué. 


(1) M. Leplae a publié un article très détaillé sur ces moulins dans la Revue agro- 
nomique, 1897, page 211 et suivantes. 
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L'industriel américain, ne fait souvent qu'un genre d'appareils, voire même 


qu'une partie d'un appareil : les roues, par exemple. 


Quant à l’ouvrier, il se renferme d'habitude dans une branche de son métier: 
il est tourneur, foreur, fraiseur, etc. Il manie avec une adresse extraordinaire 
la machine-outil qui lui est confiée; son habileté à exécuter un travail donné 
est merveilleuse et son rendement utile est porté au maximum. 

Cette spécialisation dans la fabrication a permis à l'industriel américain, en 
possession d’un produit bien étudié dans toutes ses parties, de monter son usine 
le mieux possible en rapport avec son genre de fabrication et de se servir de 
ses machines de la façon la plus fructueuse. 

A ces fins, les locaux sont aménagés d’une manière toute spéciale en vue 
d'économiser la manutention, les pertes de temps, etc. Il en est de même des 
machines disposées dans les locaux de la façon la plus rationnelle pour la 
besogne à accomplir. 

Ces machines sont choisies spécialement en vue de la fabrication non de 
plusieurs pièces, mais d'une pièce donnée ou de pièces assez semblables. 
Chacune d'elles possède ses « attachments », c’est-à-dire son outillage propre. 
Ainsi, par exemple, pour percer les trous dans les dents d’un rateau à foin, 
on ne perce pas un trou à la fois, mais la foreuse perce toutes les dents en une 
opération, grâce à un outillage qui lui est spéciale. 

L'organisation du travail est établie de façon à exploiter aussi intensivement 
que possible et la machine et son outillage ; celui qui s’en sert tend à arriver 
au maximum de rendement de manière à réduire à son minimum le prix de 
revient de chaque opération. 

Souvent même l’ouvrier acquiert assez d'adresse pour surveiller le travail 
de plusieurs machines ! 

Dans toutes ces usines, une division spéciale est chargée de la confection des 
outils spéciaux remis aux ouvriers et de leur réparation; cette division étudie 
aussi les nouveautés, et fait les « gauges » ou calibres qui permettent de 
construire deux pièces identiquement semblables, interchangeables : les 
« standards » ou pièces-types, etc. 

Cette spécialisation a été très utile au progrès et à l'emploi des machines. 


Les facilités de transport sont très grandes. Toutes les usines sont reliées 
aux chemins de fer et souvent les sociétés exploitantes organisent des trains 
spéciaux pour le transport des chargements. 

Sur les transports par eau, les frets sont réduits au minimum ; les instru- 
ments sont emballés de façon à occuper le moins de place, le fret se comptant, 
non sur le poids des machines, mais sur la place qu'elles occupent dans les 
bateaux. 

Les matières premières, fer, acier, charbon, abondent et se trouvent géné- 
ralement aux abords des usines. 


LES AAPSE 


Nous donnons ci-dessous un tableau-statistique de l'exportation des 
machines agricoles américaines. Ge tableau montre toute l'importance acquise 
aux Etats-Unis, par cette branche de l'industrie : 


Exportation de machines. 


PAYS DE DESTINATION. 


Moissonneuses et faucheuses ou parties 
de celles-ci. ACTOR AIRE 


Charrues et cultivateurs ou parties de 
ces machines . NS AREE LT UE 


Autres machines ou leurs parties . 


ToTAL. 


Exportées vers : 
Angleterre 
Belgique . 
France. 
Allemagne 
Italie . 

Pays-Bas . 
Russie (1). 


Autres pays d'Europe . 


Canada 

Amérique centrale, Honduras britan- 
DIQUO NUL. CAT TE NS 

Mexique . 

Cuba 


Autres Indes occidentales et Bermudes 


Argentine. 


À REPORTER. 


PENDANT 10 MOIS 


OCTOBRE. 
JUSQU'A"OCTOBR'E: 

1903 | 1904 1902 | 1903 | 1904 
Dollars. Dollars. Dollars. Dollars. Dollars. 
211,658 | 165,615 | 8,494,774 |10,605,374 | 10,635,368 
176,327 | 113,507 | 2,755,298 | 2,667,410 | 2,589,358 
372,907 | 575,090 À 4,996,541 | 7,195,849 | 6,709,892 
160,892 | 854,212 116,246,613 |20,468,633 | 19,934.618 
31,470 | 23,075 | 1,113,580 | 1,536,625 | 1,682,982 
1,961 615] 108,315 | 168,581 | 213,299 
13,966 | 30,364 À 2,038,661 | 2,816,643 | 2,962,137 
16,095 | 14,246 | 1,836,518 | 1,382,272 | 1,245,737 
1,411| 3,115] 226,188 | 191,939 | 134,841 
2,228 901 | 286,289 | 192,093 | 225,682 
18,581 | 13,262 = 3,239,529 | 2,965,030 
15,087 | 15,248 | 3,414,156 | 1,163.473 | 1,256,231 
101,466 | 82,756 | 3,216,786 | 3,461,714 | 2,967,007 

944 | 1,354 32,972 10,820 10,586 
22,530 | 22911 260,673 | 265,593 | 304,592 
10,295 | 10,152 38,117 65,940 | 115,902 
2,354 864 5,412 9,306 9,703 
267,334 | 509,318 À 1,756,628 | 3,070,814 | 3,664,496 
505,722 | 728,151 |14,334,295 |[17,575,342 | 17,758,225 


(1) Compris dans les « autres pays d'Europe», avant le 1° janvier 1903. 


PENDANT 10 MOIS 


AT FINISSANT EN OCTOBRE. 
PAYS DE DESTINATION. 
1903 1904 1902 1903 | 1904 
Dollars. Dollars. Dollars. Dollars. Dollars. 

REPORTS. 505,722 | 728,151 114,334,295 |17,575,342 | 17,758,225 
Brésil . 6,112 4,642 28,584 32,417 43,409 
Chili 45,332 | 15,839 109,099 230,465 239,416 
LOI ONE ERENRER 172 516 959 1,441 2,203 
Vénézuela. 166 SY) 1:01 1,047 1,320 
Autres États de l'Amérique du Sud 24,107 7,064 145,302 183,102 102,468 
Indes orientales britanniques 3,9 5,560 | 66,079 43,935 06,991 
Australie britannique . 110,161 | 59,146 815,205 | 1,240,268 | 1,163,428 
Philippines . 1,192 1,154 11,973 14,898 21,199 
Autres pays d’Asieet d'Océanie. , 3,078 1,125 151,676 168,276 41,335 
Afrique anglaise 59,025 | 26,942 481,291 894,527 408,986 
Autres pays d'Afrique. 1,620 2,356 70,433 82,915 95,078 

Autres pays . » ” 80 » » 
TOTAL DES MACHINES AGRICOLES. | 760,842 | 853,212 116,246,613 |20,468,633 | 19,934,618 


Les machines agricoles américaines sont fort demandées à l'étranger. 

La valeur totale des exportations de machines agricoles pendant les huit 
premiers mois de cette année atteint la somme de 18,048,717 dollars, somme 
qui dépasse d'environ 4 millions de dollars celle obtenue pendant la même 
période de 1902, mais qui, par contre, est surpassée d’environ # millions de 
dollars par la somme obtenue en 1903; ce fait est dû probablement à la guerre 
qui empêche temporairement la Russie d'acheter des machines agricoles. 


CONSTRUCTIONS RURALES. 


En général, les bâtiments des fermes américaines se distinguent par leur 
côté pratique et par le souci de l’économie. Partout, on remarque la tendance 
à obtenir un rendement maximum avec une mise de fonds minimum. Gela ne 
veut pas dire que le nécessaire et l’utile soient négligés ; au contraire, pour 
diminuer la main-d'œuvre, on n'hésite pas à faire des.installations assez coû- 
teuses. C’est ainsi qu'en beaucoup d’endroits, on a construit, au moyen de 
terrassements, des plans inclinés permettant aux attelages d'arriver à l'étage 
dans les étables, les granges, etc. Cela procure de grandes facilités d'accès. 
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Ordinairement les bâtiments sont mal entretenus, car on ne s'occupe pas 
beaucoup des questions de détail. En fait de propreté on se borne à l’indis- 
pensable. On cherche plutôt par des dispositions ingénieuses à se dispenser 
de bien des besognes accessoires. Dans les étables, par exemple, il y a parfois 
des sous-s0ls dans lesquels on jette directement le fumier. Ge sont des sortes de 
caves auxquelles on a accès du dehors, toujours au moyen de plans inclinés, 
pour y charger le famier en vue du transport à distance. 

Les constructions sont en bois avec des soubassements en pierres ou en 
briques. 

Ce qu'il y a de caractéristique dans les bâtiments, ce sont les ventilateurs 
très originaux, qui surmontent très esthétiquement le faîte des toits. On n’y 
voit pas, comme chez nous, des cheminées d'aération; elles seraient bien 
insuffisantes dans des logements en bois lorsque le soleil darde ses rayons 
sur les planches. En Amérique, on perce la toiture d’une très large ouver- 
ture et pour empêcher l'entrée de la pluie, on la surmonte d’un toit à une 
certaine hauteur. Sur les côtés, l'air vicié peut s'échapper par des sortes de 
fenêtres cloisonnées, dans le genre de persiennes fixes. C'est là un système 
dont l'application en Belgique devrait ètre étudiée, car il peut rendre des 
services précieux. En effet, chez nous, l’aération des étables est souvent 
négligée. 

Une autre particularité des écuries, des laiteries et en général des locaux à 
tenir frais, c’est la présence d'arbres qu'on a plantés tout près des bâtiments 
afin de les ombrager en été. Si cela peut présenter des inconvénients, ce 
système offre aussi des avantages considérables. En Belgique, on pourrait 
ainsi trouver souvent place pour un noyer, essence qui supporte bien le purin 
et qui est d'un bon rapport, notamment dans les Flandres. 

Les constructions américaines sont d’ailleurs d’une grande simplicité, 
j'allais dire que ce sont de vraies baraques mais elles sont commodes. On tâche 
de réunir tous les locaux sous le même toit et fréquemment l’ensemble forme 
un carré, pour avoir une surface maximafavecune quantité de matériaux déter- 
minée. Les animaux y sont bien à l'aise, car on y établit même des boxes avec 
des parois en claire-voie démontables. Les crèches et les râteliers sont souvent 
pendus simplement à ces parois et peuvent ainsi être changés de place. Cela 
procure de grandes facilités pour les réparations, le nettoyage et la transfor- 
mation au besoin d'un bâtiment en vue d’une autre destination. Cependant les 
crèches et les râteliers ne rendent pas tant de services que dans nos contrées. 
En effet, pendant la morte-saison, on envoie fréquemment le bétail manger 
directement à des meules de fourrages. Toutefois, pour bien utiliser l'aliment 
et pour ne pas trop laisser piétiner le foin, on construit les meules d’une 
manière spéciale. On commence par établir sur le sol des échafaudages en 
perches sur lesquelles on entasse les fourrages. On forme ainsi des abris pour 
le bétail contre la neige et la pluie. Ge dernier se trouve donc à l'aise et 
comme les perches forment en même temps râtelier, les animaux peuvent 
manger sans qu'on s’en OCCupe. 

Le fourrage descend au fur et à mesure qu’il est utilisé. 
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Dans les poulaillers, on constate également le souci de la simplicité et de 
l’'utile. Les grandes installations sont divisées par des cloisons rayonnant 
d'un point central et les compartiments se prolongent par des cours spa- 
cieuses et ombragées. En hiver, quand il fait froid, on chaufïe les locaux, 
ce qui est une chose très avantageuse pour la ponte, au moment où les 
œufs sont chers. Ce point doit attirer l’attention des aviculteurs belges. Le 
chauffage n’a pas lieu au moyen de thermosiphons ou autres installations 
coûteuses. On construit un simple four en briques, en forme de grande niche 
à chien et, à l'intérieur, on ménage des séparations au moyen de cloisons 
métalliques, de façon à faire suivre à: la famée un long parcours autour des 
parois. La chaleur se trouve ainsi bien absorbée par la maçonnerie qui la 
répand dans le poulailler, de manière à y maintenir pendant longtemps une 
température douce et régulière. 

Dans beaucoup de nos fermes belges, on éprouve de grandes difficultés 
pour l’abreuvage des animaux, surtout dans les contrées où l'alimentation 
consiste principalement en fourrages secs. En Amérique, on rencontre fré- 
quemment des distributions d’eau dans les fermes. Une pompe, actionnée par 
un aërmotor, alimente les réservoirs ; elle peut v introduire, en vingt-quatre 
heures, lorsque le vent a une force moyenne, 25 mètres cubes d'eau. 

Parfois 1ls servent à fournir une force motrice peu considérable, il est vrai, 
mais très régulière et de longue durée. I! suffit de faire arriver l’eau sous 
pression dans une petite turbine qui se met en mouvement et restitue sous 
forme de force presque toute l'énergie que la chute du liquide peut dégager. 
Ces sortes d'appareils coûtent encore un peu cher et il ne faut les installer 
qu'à bon escient, mais dans beaucoup de cas, ils sont bien plus avantageux 
que d’autres moteurs. 

Dans les pâturages américains, ont fait des séparations, afin d'obtenir une 
meilleure utilisation des herbages. En même temps, on construit des loge- 
ments où les animaux sont à l'abri des intempéries. Tout cela est disposé 
très pratiquement : l'abri se trouve au milieu du pâturage et les divisions 
rayonnent comme d'un point central. Dans la construction, 1l y a diverses 
portes qui sont toutes fermées, sauf une, laquelle donne accès à la partie de 
l’herbage que l'on veut faire pâturer. 

Chez nous dans beaucoup de contrées, où l'on n'emploie pas le bois 
pour le chauffage, on ne sait pas fumer les viandes. Dans la plus grande 
partie des Flandres, pour conserver les aliments, on les plonge pendant des 
mois dans de la saumure très forte, puis on les suspend au plafond dans 
la cuisine pour sécher, ce qui en déprécie la qualité. | 

En Amérique, pour fumer les viandes à la ferme, on fait des constructions 
spéciales, très simples d’ailleurs et en bois. Ce sont des chambres où l'on 
pend, les viandes salées, et où s'ouvrent des bouches de foyer où l’on brüle 
des ramilles de pin préférablement. 

En Pensylvanie, on emploie des foyers intérieurs à la construction, afin de 
mieux utiliser la chaleur produite. Ils rappellent les fours cités plus haut pour 
le chauffage des poulaillers, avec cette différence que les produits de la com- 


'UoRES 


bustion sortent de la maçonnerie par de nombreuses ouvertures et se répan- 
dent dans la sälle où sont suspendues les viandes. Lorsqu'il y a des pièces 
qui tombent, elles ne se salissent pas dans les cendres. 

A défaut d'installation spéciale pour fumer, on se sert simplement d’un 
très grand tonneau où l’on fait entrer de la fumée. 


Le gouvernement américain publie des tracts afin de propager la connais- 
sance des bonnes dispositions pour les constructions rurales. Un de ces tracts(1) 
nous a fourni beaucoup d'indications quant aux données qui précèdent, de 
même que l'ouvrage « Barn Plans and Outbuildings » (?). 

En Belgique, des tracts dans le même genre sont également appelés à 
rendre des services; mais 1l importerait qu'ils soient abondamment illustrés. 


(1) Farmers’ bulletin, n° 216 : « Practical suggestions for farm buildings. » 
(2) New-York, Orange Judd Company, 1903. 


CHAPITRE IIT. 


Les récoltes. 


Disons un mot des cultures dont on craint la concurrence pour nos produits 
indigènes. 


Les céréules.— Le « froment »,la plus intéressante des céréales pour nous, 
parce que c'est la grande culture d'exportation, est produit surtout dans le 
Minnesota, les deux Dakotas, puis l'Ohio, l'Indiana, le Kansas, la Californie ; 
c’est lui, également, qui constitue presque toutes les cultures de céréales du 
Washington et de l'Orégon (t). 


On en cultive un grand nombre de variétés. Les blés d'hiver sont de loin 
les plus répandus. La valeur du grain varie selon divers facteurs et notam- 
ment la provenance. Le grain de Californie à la meilleure réputation com- 
merciale, le blé d'Orégon occupe le second rang. La qualité des blés des 
divers États tend à s'égaliser. 

Il y à lieu de remarquer que la superficie emblavée n’augmente guère, 
tandis que la population augmente. Des auteurs en concluent que la concur- 
rence du froment américain cessera un Jour. 

Plusieurs causes ont provoqué cet arrêt de la culture du froment; les prix 
sont trop peu rémunérateurs, divers cryptogames et insectes causent de 
grands ravages, le sol s’épuise en beaucoup d’'endroits, enfin on a appris à 
cultiver des plantes plus rémunératrices. 

Toutefois il serait facile d'augmenter les rendements, surtout en améliorant 
la culture des terres fertiles de la prairie. 

Des labours plus profonds et le nettoyage du sol pourraient produire des 
récoltes doubles de celles qu’on obtient actuellement. Lorsque toutes les 
terres seront occupées, les emblavures en froment pourront être doublées. 

Il est donc difficile de se prononcer sur l'avenir de la concurrence du fro- 
ment américain. 


L’« avoine » est cultivée surtout dans les États riverains des Grands Lacs, 
Wisconsin, Michigan, Illinois, Ohio, New-York et Pennsylvanie. 


L'« orge » et le « seigle » sont des cultures de peu d'importance. 


(1) PrëRRE LeRoy-BeauLieu, Les États-Unis au XX° siècle. 


De LE 


La betterave à sucre. — La consommation du sucre atteint un chiffre 
énorme aux États-Unis, et les Américains se sont dit que s'ils parvenaient à 
créer l'industrie sucrière de la betterave, ils pourraient conserver, du moins 
en partie, les sommes considérables qu'ils paient à l'étranger pour l'impor- 
tation du sucre. 

Ils se sont mis à l'œuvre avec l’aide du gouvernement. Dans certains États, 
ils ont à leur disposition d'excellentes terres pour y cultiver la betterave, mais 
la main-d'œuvre est fort chère. C’est là le grand obstacle, sinon l'unique diffi- 
culté. On est cependant parvenu à mettre en marche un certain nombre de 
sucreries qui semblent prospères. En 1891, elles produisirent 12,000,000 
de livres de sucre et en 1896 elles arrivèrent déjà à 27,000,000. On déploie 
de grands efforts pour consolider l'œuvre; on fait venir d'Europe les meilleures 
graines; au début de 1897, le département de l’agriculture en a distribué 
27,000 paquets ; on tâche de perfectionner les machines qui servent à cultiver 
la betterave et il semble que cette industrie est en train de faire son chemin. 
Jusqu'ici les Américains ont fait venir de l’Europe une grande partie de l’outil- 
lage nécessaire pour monter des sucreries. [ls espèrent se familiariser avec 
les divers appareils, pour les perfectionner plus tard. 

Le tableau suivant suffit à nous indiquer les progrès réalisés dans l'industrie 
du sucre de betteraves et la situation où elle se trouve : 


1902. 1908. 

ÉTATS. Nombre Fee Tonnes | Nombre Acres Tonnes 
CA ER Mere à 40 0e. re NA 9 940 yen 

New-York 2 6,900 2,799 2 7,000 4,479 
Wisconsin . | ] 3,400 3,463 l 9,800 AO 
OO EN 1 2,450 | 1,473 l 2,500 | 2,009 
MÉchigan PE NE M TI E 98,000 | 48,848 | 20 |117,100 | 57,064 
Minnesota . . . ù 4,500 | 3,054 1 3,800 | 3,125 
Nébraska. . . . 3 9,980 | 9,430 3 11,400 | 8,669 
Colorado : 5 | 30,449] 346231 8 | 52,300 | 39,566 
Utah . 6 18,600 | 16,987 7 18,700 | 20,670 
Oropon MORT ee À 1 3,100 1,641 l 1,800 1,250 
Washington. . | 2,300 1,641 1 4,400 LATE 
Idehgée TETE ee nes ] 5,300 | 3,571 


Caltérnien (Vu À 7284 071,170 ri 62,195 | 60,608 


À ————_—_—_—_——— | —————_— | | — 


T'OtAUX SES 44 259,513 | 195,129 D3 292,295 | 208,135 


COR LE: 
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Malgré tous les résultats obtenus, il est difficile d'admettre que les États- 
Unis parviennent à faire de la culture de la betterave une branche principale 
de leur agriculture comme cela se voit chez nous. En effet, la sucrerie améri- 
caine fonctionne dans des conditions assez défectueuses; outre le haut prix 
de la main-d'œuvre, il faut payer des intérêts fort élevés pour les capitaux 
que l’on y engage. La culture doit lutter contre les intempéries telles que la 
sécheresse et les pluies torrentielles. Il est fort probable que la betterave 
cultivée sur une grande échelle aura à souffrir beaucoup des insectes et des 
maladies de toutes espèces. Enfin les voies de communication pour le char- 
riage jusqu'à la fabrique sont défectueuses ({). 


(4) M. Couturier exprime les mêmes opinions dans l’A griculture moderne. 1898, 
p. 135. 


CHAPITRE IV. 


Particularités concernant l'élevage 


L'élevage du bétail occupe, dans l'agriculture américaine, une place 
presque aussi considérable que la production des céréales. Cette importance 
de la production animale distingue l’agriculture américaine de celle de la 
plupart des pays du continent européen, où la culture proprement dite 
l'emporte dans une plus large mesure sur la production animale. L’éleveur 
américain est toujours guidé par trois idées prédominantes : 1° augmenter la 
résistance organique de ses sujets par la vie au grand air; 2° exiger des 
géniteurs ayant, avant tout, une origine reconnue excellente ; 3° développer 
chez les descendants les aptitudes spéciales qu’il recherche. 


Betail à cornes. 


La valeur du bétail bovin, dont le nombre est estimé à 70,000,000 de 
têtes environ, égale presque la moitié de la valeur du cheptel américain. 

Le bétail américain descend tout entier d'animaux introduits d'Europe, 
d'un côté par les Espagnols, de l’autre par les colons anglais. 

A partir de 1840, et cela pour régénérer le bétail indigène, on a intro- 
duit des reproducteurs appartenant aux meilleures races ARE etona 
obtenu ainsi d'excellents résultats. 

Aux États-Unis, la valeur moyenne d'un animal demeure très inférieure, 
même à qualités égales, à ce qu'elle est en Europe. C’est ce qui explique 
l'importation récente du bétail américain en Belgique, et il est possible que 
l'exportation de la viande abattue prenne encore de l'extension. Les Améri- 
cains sont de cet avis, non pas que les steppes offrent des ressources inépui- 
sables, mais parce qu'ils font des progrès dans l'élevage et l’engraissement 
à la ferme. En améliorant leur bétail et en le rendant plus précoce, ils ont 
abaissé notablement l’âge de la vente. 

Les animaux des steppes ne fournissent à l’abatage que 420 à 440 livres 
de viande, alors que le poids vivant atteint 800 à 850 livres. Les animaux 
des fermes leur sont supérieurs sous tous les rapports, car ils atteignent 
parfois un poids de 1,300 à 1,500 livres. 

Le bétail ordinaire des fermes appelé « natives » descend des animaux 
des premières importations. En été il cherche sa nourriture au pâturage et en 
hiver on le laisse plus rarement à l'air libre. Dans les régions, où il y a 
des coopératives laitières, on commence à entretenir le bétail à l’étable exclu- 
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sivement. Les animaux restent au pâturage jusque bien tard en automne, 
parce que cette saison est fort douce aux États-Unis. Durant l'hiver on leur 
donne une nourriture abondante; le foin, qui en est la base, est de bonne 
qualité, car le fanage n’est presque jamais contrarié par le mauvais temps. 
Les aliments concentrés, notamment le maïs en épis, égrainé ou concassé, 
ne sont pas ménagés. On emploie aussi l'avoine, l'orge, le son et divers 
tourteaux. Le principe est de nourrir abondamment. L'économie porte moins 
sur le fourrage que sur le service par des ouvriers. 

Comme succédané des racines, on a recours à l’ensilage. Le maïs ensilé 
entre déjà pour une bonne part dans l'alimentation du bétail et son usage fait 
encore de rapides progrès. On ensile également du trèfle et d’autres produits. 

Les Américains visent à faire de l’ensilage doux et le meilleur moyen d’y 
arriver, selon M. Henry, directeur de la station expérimentale de Wisconsin, 
c'est de faucher le maïs au moment où la graine sort de la période lactée, 
car, en ce moment, 1l contient le maximum de matières nutritives. En pra- 
tique, il est indifférent que les plantes soient mouillées ou non par la pluie ou 
la rosée. Le maïs, avant d’être ensilé, est coupé en tronçons de À à1 1/2 pouce. 
Les silos établis au-dessus du sol, sont développés en hauteur. La forme à 
base ronde est préconisée. Aux exposititions de Chicago et de Saint-Louis, 1l 
y avait des silos-types destinés à alimenter le bétail des concours. Le bois 
est le matériel le plus employé. Les parois sont bien verticales et bien lisses, 
afin que le tassement soit régulier. On les recouvre souvent de carton bitumé 
pour empècher complètement l'accès de l'air. On remplit par le toit. 

Pour établir les dimensions du silo, on admet que chaque animal doit rece- 
voir une ration égale à 6 p. c. de son poids vif. 

Un pied cube de fourrage, ensilé sous une pression moyenne, pèse 40 livres. 
L’affaissement n’est que 1/6 à 1/8 du volume total. 

Les cultivateurs des États-Unis se prononcent entièrement en faveur de 
l'ensilage des fourrages, mais on ne peut en donner aux bêtes des quantités 
exagérées ; une dose de 6 p. c. du poids vif semble être la meilleure. Quand 
le fourrage n’est pas très bon, 1l faut diminuer la quantité. 

En général, l’engraissement du bétail n'est pas aussi rapide que dans les 
fermes du continent, les animaux étant moins bien soignés. En certains endroits 
cependant, on réalise des progrès notables et l'on obtient des animaux de bou- 
cherie en deux ou trois ans. Toutefois, les bêtes précoces sont relativement 
rares, les Américains auront de la peine à produire couramment de la viande 
qui égale la finesse de celle des animaux élevés en Europe. Le maïs restera, 
en effet, toujours l'aliment principal de l'animal à l'engrais. Au surplus le 
sol et le climat semblent jouer également un rôle. Il en est des viandes comme 
du beurre et de certains fruits, notamment les raisins, qui sont loin d’avoir 
cet arome délicat qui distingue les produits d'Europe. | | 

Cependant les cultivateurs américains font de grands efforts pour nous 
égaler sous ce rapport. [ls ont importé des races européennes dont ils tâchent 
de conserver et d'améliorer les caractères. S'il y a lieu, ils renouvellent de 
temps en temps le sang par l'importation. 
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Les Américains veulent aller aussi vite que possible, voilà qui jusüfie par- 
taitement leur manière de procéder; chose curieuse, 1ls ne font pas trop de cas 
de leurs races anciennes acclimatées. Ceci est singulier quand on considère 
combien ils excellent dans l'élevage, mais 1l faut admettre que s'ils avaient 
des animaux capables de dépasser en tous points ceux de l’Europe, ils n’au- 
raient garde d'en importer encore. Cependant, il est probable qu'ils parvien- 
dront dans un avenir peu éloigné à se passer complètement des importations. 

Les associations d'élevage en Amérique, qui sont très bien organisées, 
peuvent nous servir de modèles en plusieurs points. La plupart de ces 
associations emploient, pour juger le bétail, des échelles de potage détaillées. 
Les noms donnés aux animaux sont combinés de manière à faciliter les 
recherches généalogiques. Ils font de même pour les chevaux, comme nous 
le verrons. On enregistre avec soin la production du lait, le rendement à 
l'abatage et tout ce qui peut servir de base pour constater les progrès 
réalisés. 

L'élevage et la production du lait sont deux industries bien distinctes aux 
États-Unis. Les mêmes exploitations se consacrent rarement à l’une et à 
l'autre à la fois et elles ont chacune leur aire géographique distincte, 

Quant aux régions où se fait l’élevage proprement dit, il faut même 
distinguer celles où l'on fait naître les animaux et les contrées où on les 
engraisse. Cette dernière spéculation se pratique surtout dans la région du 
mais. 

Les principales races productrices de viande des États-Unis sont : 

1° Les Shorthorns. On a amélioré les sujets en ce sens que leur viande ne 
contient plus ces accumulations de graisses dans les parties ayant le plus 
de valeur; 

2° Les Herefords ; 

3° Les A berdeen-Anqus ; 

4° Les Galloways ; 

»° Les Polled Durham: 

6° Les Devons. 


Les principales races laitières sont : 


1° La race hollandaise. — Au début de la dermière décadé, on considérait 
la hollandaise comme une bonne laitière au point de vue de la quantité, mais 
donnant du lait pauvre en matières grasses. Les amateurs de cette race les 
améliorèrent par une sélection persévérante et parvinrent à présenter des 
vaches qui battirent dans plusieurs concours, pour la production du beurre, la 
Jersey la plus renommée (1). 

Il y en eut qui fournirent en un an jusqu’à 10,000 litres de lait et 
900 livres de beurre. On a peine à croire à de pareils résultats, mais on ne 


(4) Voir détail intéressants dans la Revue agronomique, 1893, page 94, — Lepraë, 
La selection des vaches laitières et les résultats obtenus en Amérique. 
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doit pas oublier que toutes ces données, lesquelles sont consignées dans les 


herdbooks, se basent sur les déclarations des éleveurs, qui doivent être confir- 
mées par serment de la part de deux témoins oculaires. On n’a jamais constaté 
de fraudes. D'ailleurs, si les déclarations étaient fausses, elles auraient provo- 
qué les plus vives récriminations de la part des partisans de la Jersey’; 

2 La race Jersey. Le lait est très riche, atteignant 6 p. c., parfois 7 à 
8 p. c. de matières grasses, et ces animaux n'étant pas trop exigeants sous le 
rapport de la nourriture, des soins, du climat, etc., les Américains font grand 
cas de ce bétail. L'extension des jerseys coïncide avec le développement des 
coopératives laitières. On demande partout du lait riche en matières grasses; 

3° Les Guerneseys ; 

4° Les Ayrshire 

5° Les Shorthorns laitières ; 

6° Le bétail brun de Suisse. 


Chevaux. 


La population chevaline des États-Unis comprend plus de 20 millions 
de sujets. L'élevage des chevaux trotteurs a atteint un développement consi- 
dérable et un haut degré de perfection. Les trotteurs dont l'usage est 
presque répandu partout, servent généralement comme bêtes de trait léger. 
On les entretient parfois en vue du sport, auquel l'Américain s'intéresse beau- 
coup, sans perdre de vue toutefois l'utilité pratique des animaux. 

Dans l'élevage du trotteur, la généalogie joue un rôle considérable. Une 
particularité de certains studbooks du trotteur, c'est que les descendants d'un 
étalon remarquable portent le même nom que lui, plusun prénom; ce qui 
facilite singulièrement les recherches généalogiques. Ainsi la ferme de 
MM. Frank à Lexington (Kentucky), que J'ai visitée, possède la célèbre famille 
des « Wilkes ». Il nous semble que ce système pourrait être avantageusement 
introduit en Belgique. 

Des exercices systématiques imposés aux animaux dénotent les plus grands 
progrès. Dans son numéro du 17 septembre 1897, la Breeders’ Gazette annon- 
çait que l'élevage américain est parvenu à faire «le cheval de 2 minutes ». 
« Après de longues années d'efforts incessants, d'essais patients et de dépenses 
fabuleuses, dit le journal, un cheval, Star Pointer, a couru un mille en un 
peu moins de 2 minutes (159"1/4).» Récemment, la jument Lou-Dillon, 
attelée à un sulky, a couvert le mille en 1'581/2. 

L'élevage du cheval de gros trait a pris beaucoup d'importance aux États- 
Unis, surtout dans l'Est. 

Il n’y a pas de races indigènes de gros trait. On importe surtout des repro- 
ducteurs du Perche et de l'Angleterre. Comme on tient compte du poids, on 
achète même parfois d'après cette donnée. | 

Les Américains se sont pourvus également en Belgique; cette importation, 
après avoir cessé presque complètement, semble reprendre depuis quelques 
années. Les Américains nous achètent non seulement des chevaux adultes 
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mais encore des poulains de 2 et 3 ans. Certains sujets achetés ici, il y a 
quelques années à peine, se présentaient à l’exposition en superbe condition. 

Depuis quelque temps, les Américains ont commencé l'exportation de leurs 
chevaux dans divers pays d'Europe. En 1897, cette exportation s'est élevée à 
45,649 têtes (!}. La Belgique en a reçu une quantité suffisamment grande pour 
contrarier considérablement le marché de chevaux. Nous avons pendant 
quelque temps eu la crainte que les Américains ne se mettent à exporter en 
grand des chevaux divers de gros trait et ne viennent ruiner notre 
élevage principal (?). Il semble cependant que les produits des chevaux 
belges, importés aux États-Unis, ne conserveront pas la masse et la force des 
produits directement importés. Cette diminution des qualités, qui a déjà été 
constatée pour le cheval belge en d’autres pays, obligera les Américains à nous 
racheter fréquemment des reproducteurs pour régénérer la race importée. 
Actuellement l'envoi de chevaux américains en Belgique a presque com- 
plètement cessé. 

Porcs: 


Les porcs forment une population d'environ 47,000,000 têtes. Presque 
tous les porcs américains descendent de races anglaises perfectionnées ou de 
leurs croisements. On y rencontre le berkshire, le yorkshire, le tamworth et 
surtout le polandchina. 

Ces races parfaitement acclimatées sont devenues de vraies races améri- 
caines. Il n'est plus guère question de les améliorer encore : le cultivateur 
américain qui s'efforce de leur conserver les qualités acquises, ne craint pas 
les dépenses pour se procurer de bons reproducteurs. 

Laissant les animaux en liberté au pâturage, il ne les rentre que rarement 
en hiver, ne mettant alors que des hangars à leur disposition. Le pâturage se 
compose généralement de trèfles. Les mères et les porcelets reçoivent un sup- 
plément de lait écrémé avec un aliment concentré. 

Dans l’élevage du porc, comme dans celui des autres animaux, on accorde 
une grande importance à la généalogie. 

L'engraissement du porc se fait de cinq manières : 

1° Exclusivement au pèturage, avec ou sans aliments supplémentaires; 

2° En partie au pâturage et en partie sous des hangars près de la ferme, 
avec de la nourriture concentrée; 

9° Près de la ferme, au moyen d'aliments concentrés ; 

4° Eté et hiver dans des porcheries ; 

0° Près des bœufs, nourris avec du maïs entier et dont les porcs utilisent 
les grains non digérés retrouvés daus les excréments. 

Nous avons déjà vu que les stations expérimentales ont constaté que les 
aliments pour les pores valent mieux crus que cuits. Divers cultivateurs ont 
appliqué ces données et ont obtenu des résultats meilleurs. 


(!) Breeders’ Gazette, 1898, p. 172. 
(2) Société centrale d'agriculture, séance du 1* décembre 1897. 
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Moutons et chèvres. 


L'élevage de moutons se fait sur une très grande échelle. Les sujets appar- 
tiennent surtout aux races anglaises de boucherie. Les chèvres y sont égale- 
ment assez nombreuses. Ces animaux se rencontrent surtont dans les régions 
pauvres où le gros bétail ne pourrait s'engraisser. 


L'INDUSTRIE LAITIÈRE. 


Elle est particulièrement importante dans la partie du centre et dans la 
région de l'Est. La production du beurre atteint 700 millions de kilogrammes ; 
celle du fromage, 135 millions. Les progrès ont porté surtout sur'les perfec- 
tionnements des procédés de transport et de conservation. (est ainsi que les 
grandes villes se fournissent aujourd'hui à des distances très considérables, 
le lait leur étant apporté par trains spéciaux. 

Le développement de cette industrie date de l'introduction des écrémeuses 
centrifuges. L'organisation des laiteries dont le nombre grandit sans cesse, est 
généralement copiée sur la nôtre; certaines fabriques ne travaillent que la 
crème afin d'éviter des transports coûteux du lait. 

Dans quelques régions, 1l y eut un engouement exagéré pour la création des 
coopératives, à tel point que les associés furent trompés dans leur attente. 

* La qualité du beurre est généralement défectueuse, la préparation en est 
traitée avec trop peu de soins; mais comme le cultivateur, de concert avec 
les stations agronomiques, travaille sans relâche à améliorer sa fabrication, 
nous aurons peut-être à souffrir bientôt d’une certaine concurrence. 

Le contrôle des produits de la laiterie est très sévère. A Chicago, par 
exemple, la teneur du lait en matières sèches ne peut descendre en dessous de 
12 p. c., la teneur en matières grasses ne peut être inférieure à 3 p. c. On 
défend la vente des produits qui laissent à désirer sous le rapport de la pro- 
preté ou de la salubrité. Le lait qui provient des vaches nourries avec des 
aliments malsains, avec des drèches de distilleries ou d'autres résidus, ne 
peut entrer dans l’alimentation publique. 

Toutes les contraventions aux dispositions qui précèdent entraînent la con- 
fiscation des produits. 
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Dans certains États les laiteries prennent des proportions énormes, citons 
en deux exemples : 

La Compagnie laitière Béatrice, à Lincoln (Nebraska), possède environ 
350 stations de réception de la crème. Ces stations sont pourvues de balances, 
de contrôleurs centrifuges, de verreries et d'une petite chaudière pour le 
chauffage de l’eau destinée aux divers nettoyages. Les opérateurs sont tous 
payés à la commission. A présent ils sont payés à raison de 5 centimes par 
livre anglaise de matière grasse qu'ils reçoivent et envoient. De plus, ils 
reçoivent 15 p. c. de commission sur la vente des écrémeuses à bras. La 
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crème est chargée le long de la route, sur une distance allant de 50 à 
900 milles de Lincoln, dans des wagons réfrigérants, par les soins des mes- 
sagers de la laiterie. Ces derniers se mettent en route le matin au point le plus 
éloigné de la ligne et recueillent chacun un wagon de crème jusqu’à la lai- 
terie centrale; arrivées là, les cruches sont vidées, lavées et rechargées sur le 
wagon, et le lendemain le même messager retourne et rend les cruches vides 
à toutes les stations où 1l a chargé des cruches pleines. 

Pendant la saison de travail de cette année, on a fabriqué 40 à 50 mille 
livres de beurre par jour, et on à payé aux fermiers du Nebraska, pour la 
saison de 1904, deux millions de dollars pour la matière grasse seule. 

La méthode de travailler la erème est probablement identique à celle suivie 
partout ailleurs. Elle est pasteurisée aussitôt arrivée à Lincoln; plusieurs 
des stations pasteurisaient auparavant également la crème, mais ce procédé 
n'ayant pas été trouvé pratique, a été abandonné. À présent toute la crème est 
pasteurisée à la station centrale. 

On y fabrique deux catégories de beurre, dont la première est excellente. 
On s'attache spécialement à préparer une bonne culture pour développer 
l'arome dans la erème. 

Les beurres sont d'aussi bonne qualité que dans la grande majorité des 
laiteries centrales des États d’Iowa et de Minnesota. 
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La Compagnie laitière continentale de Topeka possède deux grandes barat- 
teries : l'une à Topeka (Kansas), l’autre à Pueblo (Colorado), à environ 
800 milles de distance. 

Dans ies États de Kansas, Colorado, elle possède environ 500 stations 
de réception de la crème. À ces endroits, se trouvent des agents qui reçoi- 
vent la crème des fermiers, la pèsent, contrôlent sa teneur en matières 
grasses, la pasteurisent et l’envoient dans des wagons frigorifiques aux sta- 
tions centrales de Topeka ou de Pueblo. Les fermiers qui possèdent tous des 
écrémeuses à bras, écrèment leur propre lait, utilisent le lait écrémé à la 
ferme même et vendent la crème à la laiterie. 

Dans cette partie de l'Union, où les fermiers sont souvent éleveurs de 
bétail et apprécient, par conséquent, la valeur du lait écrémé, cette organi- 
sation obtient de grands succès. 

La fabrication maxima durant les mois d'été est d’environ 70,000 livres 
de beurre par jour et dans les mois d’hiver d'environ 30,000 livres. 
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Vu la rareté de la main-d'œuvre, on s’est préoccupé aux Etats-Unis, plus 
qu'ailleurs, de trouver une bonne machine à traire. D'après une enquête que 
nous avons faite à ce sujet à la demande de M. le baron Peers, on n'a pu 
obtenir jusqu'ici un résultat pratique. 


CHAPITRE V. 


Les associations agricoles. 


Les associations d'intérêt agricole existant aux États-Unis peuvent se 
ramener, comme en Belgique, à deux grands groupes : les sociétés officielles 
et les sociétés libres. 

Les premières comprennent les associations d'agriculture des États et celles 
des Comtés. 

La Société fédérale officielle à été dissoute, il y a quelques années, à cause 
des difficultés que présentait son administration et de l'impossibilité d'exercer 
une action efficace sur toute l'étendue de son immense circonscription. 

Les sociétés libres s'occupent, le plus souvent, d'une branche spéciale de 
l'agriculture et étendent parfois leur sphère d'action sur plusieurs États de 
l'Union. 


Associations d'agriculture des Etats. 


Dans la plupart des États, il existe une société dont la mission a un carac- 
tère officiel comme celle de nos sociétés provinciales d'agriculture. Son conseil 
d'administration remplit souvent auprès de l’État un rôle analogue à celui d’un 
département de l'agriculture. 

Pour nous faire une idée de l’organisation de ces sociétés, prenons comme 
exemple la société officielle de l'État de Kansas. 

Elle a un président, un vice-président, un secrétaire et un trésorier, les- 
quels forment avec douze membres, dont le gouverneur et le secrétaire de 
l'État, le comité d'administration (State Board of Agriculture). 

Le recrutement du comité administratif varie d’un Etat à l’autre. D'ordi- 
naire, ce sont les membres qui désignent, par voie d'élection, les personnes 
devant occuper les diverses fonctions. 

Presque toujours, le comité exécutif s’adjoint divers spécialistes qui 
touchent des appointements. C’est ainsi que celui du Kansas a deux géologues, 
deux entomologistes, deux météorologistes, deux botanistes et deux chimistes. 

La société d'agriculture qui a presque toujours son siège dans les bàti- 
ments de l’État reçoit du gouvernement des subsides considérables. Ses 
devoirs et ses droits sont alors déterminés exactement par la loi. Le comité 
exécutif est chargé de prendre les diverses mesures qu'il juge utiles pour 
l’agriculture; 1l doit organiser les expositions, publier des circulaires et des 
statistiques sur les récoltes, et, à la fin de l'année, dresser un rapport sur sa 
gestion et le remettre à l'assemblée législative de l’État ou bien au gouverneur. 


Chaque année, ordinairement au mois de janvier, la société d'agriculture 
de l'Etat tient une session qui dure plusieurs jours. 

Les secrétaires des diverses sociétés de comté rendent compte des travaux 
accomplis pendant l'année écoulée, on écoute des discours, on entend des 
conférences ; le trésorier expose l'état de la caisse. 

Le secrétaire est chargé de dresser le procès-verbal des séances et de 
linsérer dans le rapport annuel. Remarquons que ce dernier contient une 
foule de faits scientifiques d'une grande uütlité pratique. Nous savons, en 
effet, que les diverses sociétés engagent des spécialistes qui forment des com- 
missions techniques, lesquelles fournissent, lors de la réunion annuelle, des 
comptes rendus qui doivent faire partie du rapport. 

En dehors de ce rapport, la société publie un grand nombre de brochures, 
distribuées aux membres. 


Associations de comté. 


Les sociétés de comté ont, comme les sociétés d’État, une mission officielle, 
le plus souvent déterminée par la loi. Elles jouent d'ailleurs le même rôle 
dans leurs circonscriptions respectives. Les sociétés de comté s'étendent 
d'ordinaire à tout un comté, à moins que la population de ce dernier ne soit trop 
faible, auquel cas, on le réunit à un autre. 

A la tête de chacune de ces associations se trouve un comité exécutif 
(County Board of Agriculture), composé du président, du vice-prési- 
dent, du secrétaire et du trésorier. El doit fournir, chaque année, au prési- 
dent de la société d'agriculture de l'État, un rapport sur sa gestion. Autorisé 
à faire des publications, 1l use souvent largement de ce privilège. Les 
membres de ces sociétés paient une cotisation peu élevée, l'État fournis- 
sant, chaque année, des subsides variant généralement de 200 à 600 dollars 
par association. 

A l'instar des sociétés d'agriculture, il existe aussi dans les comtés des 
sociétés d’horticulture ayant le plus souvent une organisation officielle. 


Associations agricoles libres. 


Outre les associations qui ont des attaches officielles, il y a une série de 
groupements qui visent à relever la profession des cultivateurs, des éleveurs 
de chevaux et de bétail, des horticulteurs, des arboriculteurs, des apiculteurs 
et des aviculteurs, tantôt au moyen de la diffusion des procédés scientifiques 
nouveaux, tantôt par la coopération et la mutualité. 

Citons parmi les principales sociétés libres : la Farmers’ Alliance et les 
Granges, dont le nombre dépasse 20,000. Ce sont des groupements locaux 
fondés dans un but de fraternité et d'éducation professionnelles. Accessoire- 
ment, elles s'occupent de l'achat en commun de matières premières nécessaires 
à l'agriculture, d'ustensiles de bois et de paniers d'emballage, d'articles de 
ménage, etc., et aussi de la vente de beurre et d’œufs provenant des membres. 


CHE 


Ces sociétés constituent une sauvegarde contre divers périls, notamment 
contre la monopolisation des chemins de fer; elles émettent des vœux, 
cherchent, par leur influence, à les faire réaliser par les pouvoirs publics. On 
peut dire, en un mot, quelles procurent à leurs membres des avantages intel- 
lectuels, moraux et matériels. 

Remarquons que souvent ces sociétés semblent tenir secrets leurs agisse- 
ments, pensant que c’est là un moyen d'atteindre leurs vues avec plus de faci- 
lité, mais 1l paraît, d'autre part, que ces prétendus mystères servent simple- 
ment à attirer les masses. 

Les Granges tiennent des réunions généralement mensuelles, parfois 
hebdomadaires. L'ordre du jour comporte fréquemment, à côté des questions 
agricoles, des questions historiques et littéraires. On ne néglige pas ce qui 
peut amuser l'assemblée et contribuer au développement du savoir-vivre. 

Dans le but d'attirer des membres, certaines sociétés s'efforcent .de s'atta- 
cher les personnes qui, dans la région, sont reconnues comme des maîtres 
intellectuels et littéraires. 

Malheureusement, les Granges présentent des défauts : les leaders sont 
souvent des politiciens ou des égoïstes exploitant la société à leur profit. 


Les intérêts de l'horticulture, à l'instar de ceux de lagriculture, ont fait 
surgir un grand nombre d'associations, dont les unes ne constituent que de 
petits clubs locaux, dont les autres s'étendent sur un État tout entier et se 
subdivisent en associations locales. 

Leur but est de faire des observations et des recherches, de stimuler les 
membres à des opérations lucratives, de les instruire, etc. 

S1 elles s'occupent principalement d’horticulture, elles ne négligent pas une 
foule de branches connexes, telles que l'agriculture, la sylviculture, la météo- 
rologié, la législation, l'économie sociale et politique, etc. 

Leur organisation technique est souvent très intéressante. La société géné- 
rale d'horticulture de l’État d'Iowa a constitué des commissions qui ont respec- 
tivement pour tâche l'étude de la culture des arbres fruitiers en général, 
l'étude des arbres fruitiers à pépins, l'étude des arbres fruitiers à noyaux, 
l'étude des soins à donner à la vigne, aux arbres fruitiers à baies, aux 
légumes, aux pépinières, aux arbustes d'ornement; les croisements de 
variétés, l’acclimatation des arbres exotiques, etc. 

D'autres commissions ont des missions spéciales; l’une d'elles est en relation 
avec la division d'arboriculture du département de l’agriculture de Washing- 
ton, une autre distribue des semences et des plantes, d'autres encore s'occupent 
de l’organisation des expositions de la société. 

Les sociétés d’horticulture publient chaque année un rapport sur leurs tra- 
vaux, lequel constitue toujours une publication fort utile. 

Les réunions ordinaires de ces sociétés ont généralement lieu une fois par 
mois ; mais il se tient des séances extraordinaires si les circonstances l’exigent. 


Le discours du président, à l’ouverture des séances, est généralement un 
chef-d'œuvre d'éloquence qui provoque l'enthousiasme de l'auditoire. Les 
Américains ont reconnu que c'est là un moyen de favoriser singulièrement la 
prospérité des associations; aussi ne choisissent-ils, comme présidents, que des 
hommes bien doués dans l'art de la parole. 
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Les associations rurales les plus remarquables des États-Unis sont les syn- 
dicats de vente des produits agricoles. L'organisation de l’agriculture améri- 
caine diffère sous ce rapport du groupement des cultivateurs belges qui vise en 
ordre principal l'achat en commun de matières premières. 

Un des objectifs des syndicats de vente américains, c'est la recherche des 
meilleurs centres de consommation tant à l'intérieur qu’à l'étranger, et l’expé- 
dition vers ces centres des produits de leurs membres, surtout des fruits. 

Ces sociétés sont répandues sur tout le territoire de l’Union, mais elles se 
rencontrent particulièrement le long de la côte de l'océan Pacifique; elles sont 
si nombreuses que le gouvernement, malgré les moyens d'investigation dont 
il dispose, n'a osé-entreprendre jusqu'ici leur recensement. 

Les associations de vente les plus prospères sont les syndicats d'arboricul- 
teurs de la Californie, pays où la culture des arbres fruitiers est une des 
branches agricoles les plus importantes. 

Citons en première ligne la California Fruit Distributors Association dont 
le bureau est établi à Sacramento et qui à pour but la vente collective des 
fruits frais, sujets à se gâter facilement. 

Ce qui caractérise cet organisme, c'est l'ingéniosité de son service d’infor- 
mations sûres et rapides concernant les débouchés. Les renseignements sont 
transmis chaque jour, pendant toute la durée de la récolte, par des agents 
établis dans les principaux centres de vente. Grâce à ce service, le bureau est 
informé journellement de l'état de la demande et des prix cotés, ce qui lui 
permet d'expédier, vers les marchés les plus avantageux, les chargements de 
fruits signalés par les producteurs. 

Au cours de 1905, il a été vendu, par l'intermédiaire du bureau de la Cali- 
fornia fruit distributors Association : 1,719 wagons de poires, 1,857 wagons 
de pêches, 1,804 wagons de raisins, 1,145 wagons de prunes, 241 wagons 
d'abricots, 211 wagons de cerises, 19 wagons de comgs, 4 wagons de fruits 
divers ; soit au total 6,999 wagons de 20 tonnes, représentant 90 p. ce. de la 
totalité des envois de fruits. | 

Il importe aussi de faire mention des syndicats californiens pour la vente 
collective des fruits pouvant être conservés pendant longtemps avant leur 
arrivée sur le marché, tels que les prunes, les raisins secs et les oranges. 

Le but principal de ces sociétés est la fixation des prix de vente minima au- 
dessous desquels les syndiqués s'engagent réciproquement à ne pas vendre. 
C'est ainsi qu'en 1903, les principaux producteurs de prunes s’engagèrent à 
ne pas les céder à moins de 2 cents 3/4 par livre et à ne pas consentir des 
ventes en gros sans l'autorisation du bureau syndical. 


L'Association des producteurs de raisins de Californie a pris de son côté, 
dans une assemblée tenue le 13 janvier 1904, les résolutions suivantes : 
« Nous nous engageons par les présentes à maintenir comme prix minimum 
de vente, pendanttoute lasaison, le prix actuel des raisins secs. Nous invitons 
nos directeurs à notifier aux marchands que les prix actuels ne pourront être 
baissés et qu’au contraire, moyennant un avis signifié trois Jours à l'avance, 
ils pourront être augmentés. 

« Nous décidons en outre que si les stocks de raisins secs, qui sont en ce 
moment entre les mains de nos directeurs,ne sont pas encore vendus au com- 
mencement de la récolte de 1904, l'excécent sera livré aux distilleries ou à 
l'étranger au plus haut prix possible et sous cette condition qu'il ne pourra 
être réimporté sur le marché américain. Enfin, nous décidons de signer tous 
un contrat de trois ans avec le syndicat à partir du 4% mai 1904. » 

L'assemblée souscrivit un capital de 100,000 dollars pour couvrir les frais 
de publicité. 

Des institutions de ce genre ont été créées pour des producteurs d’autres 
espèces de fruits, notamment le Syndicat des cultivateurs d'oranges, qui, au 
mois de janvier 1904, engagea ses membres à cesser la cueillette de ces 
fruits et leur expédition en raison de l'encombrement des marchés. 
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Il existe en Amérique peu de sociétés d'assurances agricoles. On en 
trouve le plus dans la vallée septentrionale du Mississipi. Ces sociétés 
se distinguent des mutualités d'assurance belges par leur objet social, qui 
s'étend à la fois aux risques d’incendie, de mortalité du bétail et des chevaux 
et de destruction des récoltes dans des cas fortuits. 
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Les cultivateurs américains n'ont pas, comme en Belgique, des institutions 
spéciales de crédit. [ls usent de crédit sous une forme primitive, le plus sou- 
vent au moyen d'emprunts consentis par des fermiers voisins, des marchands, 
des banques établies dans les centres industriels et commerciaux représentées 
par des agents demeurant dans les villages. Les garanties données qui sont, 
tantôt personnelles, tantôt réelles, consistent en gages sur le bétail, sur mobi- 
ler ou en une hypothèque sur des immeubles. 

Par suite des hauts salaires que gagnent les ouvriers agricoles aux États- 
Ünis et des profits sérieux que rapporte l'agriculture, ceux qui désirent 
s'établir comme cultivateurs-patrons peuvent économiser en quelques années 
une partie du prix d'achat d'une exploitation rurale et amortir rapidement le 
restant du capital grevant l'immeuble acquis. 

Le crédit agricole n'est donc pas pratiqué sur une vaste échelle. Au contraire, 
les paysans américains ont une forte tendance à l'épargne sous forme de dépôts 
dans les grandes banques. Ceux de la vallée septentrionale du Mississipi, pays 
où régnait la disette il y a quinze ans, enucombrent littéralement ces établisse- 
ments de leurs dépôts et prètent mème aux industriels et commerçants. 


NET 


Ca re 


Ge qui précède explique l'absence presque totale des caisses Raïffeisen. On 
ne signale qu un seul organisme de crédit agricole du type Raïffeisen. Il a son 
siège dans une colonie de l'Armée du salut, à Amity (Colorado), composée de 
personnes sans avoir, qui ne pourraient obtenir du crédit d'aucune autre 
banque. Toute la garantie des emprunts qu'elles contractent à la caisse Raif- 
feisen, réside dans le contrôle autocratique du chef de la secte sur tous leurs 
travaux et dépenses. 
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On rencontre aussi en Amérique plusieurs milliers de sociétés pour l'irri- 
gation des terres arides et 20,000 à 25,000 associations coopératives pour les 
communications téléphoniques entre cultivateurs. 
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Il y à de plus, parmi les cultivateurs, des sociétés de bienfaisance et de 
secours mutuels. 

La Farmers mutual benefit Association compte un demi-million de 
membres qui résident principalement dans les États de l'Ouest; la ligue natio- 
nale des cultivateurs, National farmers League, a surtout des adeptes dans 
les régions orientales des États-Unis ; l'alliance nationale et l'union coopérative 
des cultivateurs noirs, Vational coloured farmers Alliance and cooperative 
Union, existe dans le sud. 
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En général, on peut affirmer que le peuple des États-Unis a parfaitement 
compris les avantages immenses que présente l'association. 

Grâce à son esprit d'initiative, il n’a pas manqué d'exploiter cette source 
féconde d'instruction et de puissance économique. L'élan est donné : lAméri- 
cain marchera sous ce rapport de plus en plus rapidement dans la voie du 
progrès. 


CHAPITRE VI. 


Organisation de l’enseignement agricole à divers degrés. 
Institutions scientifiques agricoles. 


A. — L'ENSEIGNEMENT AGRICOLE SUPÉRIEUR. 


Importance, personnel, subside. 

Les États-Unis possèdent 65 établissements d'enseignement supérieur, parmi 
lesquels 63 ont inscrit les études agronomiques en tête du programme. Ces 
écoles, dites Agricultural colleges, existent maintenant dans tous les États, 
sauf ceux d’Alaska, d'Hawaï et de Porto Rico. 

Pour 21 États, les écoles supérieures d'agriculture constituent des facultés 
dans les universités de l'État. Deux États seulement, le Massachussets et le 
Connecticut, possèdent des Collèges s'occupant exclusivement d'enseignement 
agricole. Presque partout ces établissements s’occupent aussi bien de l'ensei- 
gnement industriel que de l'enseignement agricole. Des institutions spéciales 
pour étudiants nègres ont été créées dans les régions méridionales par 16 États 
différents. 

Lors de leur fondation, chaque collège reçut 30,000 acres de terre par 
député faisant partie du Congrès. Les États respectifs ajoutèrent à cette dota- 
tion de l’Union fédérale les subsides nécessaires pour la bonne organisation 
de l'enseignement. La plupart des écoles possèdent des dotations de particu- 
hers. En 1890, le gouvernement fédéral décida d’allouer encore annuelle- 
ment, à chaque collège de l’Union, un subside de 25,000 dollars. 

En 1903, le corps professoral comptait 2,461 membres et le nombre 
d'élèves s'élevait à 52,489, dont 3,146 faisaient des études agricoles complètes 
d'une durée de quatre ans et 7,550 des études moins longues d'agriculture, 
de laiterie, d'horticulture ou de science vétérinaire. 

Parmi ces élèves, se trouvent beaucoup de jeunes filles, surtout dans les 
établissements des États de l'Ouest. 

La valeur mobilière et immobilière des collèges dotés par l'État (land grant 
Colleges) est évaluée officiellement à 69,778,463.95 dollars, et pendant la 
seule année 1905 cette valeur fut augmentée de 2,743,683.38 dollars. Pen- 
dant la même année. les revenus, non compris les subsides du gouvernement 
de Washington pour les stations expérimentales annexées aux collèges, s’éle- 
vèrent à 9,248,378.40 dollars. 


Pour faire ressortir l'importance des subsides alloués, nous citerons les 
chiffres qui nous ont été fournis à l'école de Champaign (Iinois). 


A. Subsides pour l’enseignement : 


Du gouvernement des États-Unis. . 27,500 dollars. 
De létatde lL{llinois RON Ne 500007 
En plus pour l'extension des bâtiments . 6,000 — 
— pour réparations . . . . . 5,000 — 
Total" 20 88,900 dollars. 
B. Subsides pour les expériences : 
Du gouvernement des États-Unis. . . 15,000 dollars. 
De l’État de l'Illinois : 
Pour les expériences relatives aux sols. 25,000 dollars. 
— zootechniques  . 25,000 — 
— ÉMAUCTIENEENNE 15,000  — 
— d'horticulture . 10,000 — 
En de culture du maïs 10,000 — 
Totale eau 100,000 dollars. 


Les subsides sont répartis entre les divers départements : 


Agronomie; zootechnie ; laiterie; horticulture, science vétérinaire ; science 
domestique. 


Chacun de ces services émarge aux budgets À et B. 

Avec des subsides aussi importants et les produits des propriétés et des fon- 
dations que possèdent les collèges agricoles, il n'est pas étonnant qu'ils 
soient merveilleusement outillés et que l’enseignement soit gratuit dans tous 
les établissements. 


Enseignement général. 


Les universités américaines ne constituent pas seulement des établisse- 
ments d'enseignement technique spécial, mais également des établissements 
d'éducation, accessibles aux personnes de toutes les classes et de toutes les 
professions. En d'autre termes, chacun peut y trouver à s'instruire et dans 
n'importe quelle branche. | 

La caractéristique des universités américaines est de considérer de plus en 
plus l’agriculture et l'industrie comme les branches les plus importantes de 
l'activité humaine, ayant par conséquent droit à tous les égards et au 
secours puissant de la science, de telle sorte que, bien guidées, elles marchent 
dans la voie du progrès. Ces hautes institutions érigent en principe qu'un 
enseignement, ayant pour base l'étude des sciences relatives à l'agriculture, 
est mieux à même de former des hommes intelligents, des observateurs, des 
champions de la civilisation, que l’ancien enseignement de la philosophie et de 
la science pure. 


Dans les diverses écoles, l'éducation, dans sa plus large acception, est placée 
au premier rang de l’enseignement ; on exerce l'élève à observer les faits, 
à les discerner et à les juger sainement. On développe surtout chez eux 
l'esprit d'observation et de recherche et on les initie à la pratique dans les 
différentes matières. 

Ces écoles possèdent de nombreux et vastes laboratoires pour l’enseigne- 
ment de toutes les sciences; les élèves y font beaucoup d'applications et rendent 
ultérieurement compte des travaux qu'ils y ont effectués. 

Les élèves ne sortent pas de l’école uniquement bourrés de théories, car le 
caractère essentiellement utilitaire de l’enseignement est des plus féconds; aussi 
en quittant l'école, les élèves ne sont dépassés nulle part et savent, comme on 
dit, mettre la main à la pâte. 
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Les cours sont répartis différemment suivant les écoles. Dans la plupart 
cependant, la durée des études est de quatre années, comprenant deux années 
de sciences préparatoires et d'enseignement général et deux années d'études 
scientifiques et techniques plus approfondies. À la fin des études, les élèves 
peuvent obtenir le diplôme de bachelier en sciences agronomiques. 

Un programme-type pour les collèges agricoles a été arrêté, en 1897, par 
l'Association de ces institutions. 

: Ce programme comporte, par semaine, quinze heures de leçons théoriques 
et dix heures de travaux de laboratoire et d'exercices pratiques, y compris 
l'exercice militaire et la gymnastique. 

Le nombre d'heures assignées à chacune des branches pendant les quatre 
années est réparti approximativement comme suit : 


Branches yénérales. 


ÉTROBPO Se" era RE RME 2 ln re 15 heures. 
GéDMEÉITIERS EL 2: , L'ATERRRE QUE 40 — 
ÉPOUSER REV" ARS Ne 40 — 
RAY ORCN LOUE A Ale NT ap AT Li AU 2 19 Le 
Physique (travaux de laboratoire) . . Ma 15 — 
PILIO CONS ROUE Ce, ANT RS AS A es RE 15 — 
AUTRE CI DOPAIDIre) RENE OR STE EN OT DIN ET Un 15 — 
RATE RD ISIN LE MEL | RARE AREAS 200 — 
LHUD US AMOUGTHESZ "MEN" Cr 340 — 
D DO EE Re PUR a nee Pitié ri 6U — 
SÉRIE PRET CES MO VE TT 40 — 
Économie politique. . . . FPE RE RON AS GUESS 
CNE PONT OPEL PAP NAN LEE CORRUS Pie 80 — 
LIFONMÉQHERTOTIONNElNE NET US Le A AE Du. 0 RES 


Fotale re mms285 heures. 


LPS AE 
Branches spéciales. 

A OTONO M RER AE ASE PCT OR EE 132 heures. 
LODEL ESS OR UE RS PRET UP NE 162 — 
Industries "agricoles" 01e ORNE EAU EE 172 — 
GÉMBTATALS NE EAN CO ANS Se e EE 2 2 RES EL CP EE 60 — 
Hconpmie rurale. 6 MEUNIER art 60.11 
Horhculture:et sylviculture re ANR A POI e 180 — 
Science vétérinaire (y compris l'anatomie) . . . . . . 190: + 
Chimie aSPICOIe BEN PARC CET PANNE MEN Re Te 180 — 
Botanique 51,7 Pa RTS SR ET RER NE SES 
Zoologie y compris l'entomologie) . .  . Ar ge ace 120 — 
Physiologie animale . SALES Mr Re mt 180 — 
(réolagre bp ea PSS EN et HN 120 — 
Météorologie . . + SRE NE PEL 60 — 
DÉSSINALTE) de dl NT OR AR En MN NE 60: — 

Total:12%0700 MTA0C heure 

Travaux manuels. — Une particularité d'un grand nombre d’établisse- 


ments d'instruction américains, est constituée par les travaux manuels qu'on 
impose aux élèves, non seulement à ceux qui étudient l’agriculture mais 
encore à ceux des autres facultés. 

Outre les exercices de laboratoire se rattachant directement à l'enseigne 
ment, les élèves apprennent à manier les divers instruments qui servent au 
travail de la terre, et s’exercent à divers métiers. 

Pendant que les jeunes gens travaillent à l'atelier de menuiserie ou à la 
forge, les jeunes filles s'occupent de couture, de cuisine ou delaiterie. 

Les élèves sont souvent occupés à la ferme. 

Si quelques établissements seulement peuvent allouer des bourses d’études, 
tous paient les heures de travail des élèves, et comme ceux-ci n'ont qu’à pour- 
voir à leur entretien personnel, ils peuvent, en fréquentant assidûment les 
ateliers, gagner assez d'argent pour qu'en fin de compte, les études ne leur 
coûtent rien. 


Enseignement de la mécanique. — L'enseignement de la mécanique est un 
important sujet de préoccupations, parce que l’on a constaté que les cultiva- 
teurs, forcés de plus en plus d'employer des engins mécaniques, en achètent 
beaucoup, mais les utilisent mal, sans intelligence et sans soin; les écoles se 
sont chargées de remédier à cette situation. 

Les constructeurs hésitants et un imstant mécontents de la voie où l’on s’enga- 
geait, finirent par seconder les efforts des écoles et firent tout leur possible 
pour leur venir en aide : ils envoyèrent non seulement des spécimens de leurs 
machines, mais encore des experts chargés d'expliquer leur fonctionnement 
et de donner des leçons sur leur emploi. 


Il y a notamment à citer les efforts faits dans cette voie par les États 
d'Iowa, de l'Illinois, de Wisconsin, etc. 

Ce dernier État possède une université dont la division agricole exploite 
une culture d’une étendue de 140 hectares. Sa laiterie, qui a coûté 
250,000 francs, travaille annuellement au delà de 1,500,000 kilogrammes de 
lait en vue de la fabrication du beurre et du fromage. 

Depuis quelques années, cette école a organisé un enseignement pratique 
de la mécanique agricole. On y apprend aux élèves à river, à souder, à 
couper et à assembler des tubes, etc.; ils font des plans et des devis de construc- 
. tions agricoles. Des moissonneuses, des moteurs à pétrole, etc., servent à 
l'instruction; les élèves savent les conduire, comme aussi les générateurs et 
machines à vapeur; ils savent comment on installe un arbre de transmission, 
des poulies, des transmissions de mouvement, etc. 

Non seulement 1ls connaissent les divers matériaux qui entrent dans les 
constructions et leur nature, mais chacun d'eux doit exécuter un petit travail 
afin d'acquérir de la pratique. 

L'école possède des moulins à vent qui servent à l'instruction pratique ; les 
élèves y calculent, de diverses manières, la force développée. 

Les jeunes gens qui apprécient fortement les efforts que l'on fait pour leur 
instruction professionnelle se prêtent volontiers aux manipulations diverses 
que l'on demande d'eux, telles que celles de menuiserie, de forge, etc. 

Ils savent que s'ils n’ont pas plus tard à se livrer pratiquement à ces tra- 
vaux, il faut quand même les connaître, pour les diriger et les surveiller. 

Les moteurs à gazoline vont faire l'objet d'études plus approfondies en vue 
de leur propagation prochaine dans les exploitations ; on étudiera, pratique- 
ment, les divers systèmes connus. 

On peut dire que des cours de mécanique ainsi donnés et suivis constituent 
de véritables stations d’essai des diverses machines employées en agriculture. 

Celles-ci, en effet, étudiées en détail par les professeurs et les élèves, sont 
soumises à des essais et les rapports en sont publiés. 


Le collège agricole de Champaign. 


A titre d'exemple citons l’école d'agriculture de Champaign. Gette école 
constitue une faculté de l’université de l’État d'Illinois. (est, parmi les écoles 
supérieures, une des mieux organisées et des plus réputées des États-Unis. 
Nous l’avons visitée en détail, piloté par son aimable directeur, M. E. Daven- 
port. 


But de l'enseignement. — L'école d'agriculture de l’université d'Ilinois a 
organisé son enseignement dans le but de former, non seulement des RUES 
teurs de mérite, mais aussi des citoyens éclairés et instruits. 

Le temps consacré à la formation lechnique comprend environ la moitié du 
travail total des élèves ; l'étude des sciences en exige environ un quart, tandis 
que l’autre quart est consacré à l'étude des langues, de la littérature et des 
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branches choisies librement par les étudiants dans le programme de l'uni- 
versité. 

L'école possède aussi une section d'économie domestique, spécialement 
adaptée à l’éducalion scientifique et littéraire des jeunes filles. 


Méthodes. — Parmi les vingt-quatre professeurs des branches techniques, 
vingt et un s'occupent exclusivement d'agriculture. L'étudiant touche de près 
et manipule toutes les matières formant l'objet des divers cours. Il exécute des 
nivellements, pose des drains, examine le développement radiculaire des 
plantes, détermine la fertilité du sol et l'influence des récoltes et des rotations 
sur cette productivité. Il exécute l'écussonnage, le greffage, la formation et la 
taille des arbres et s'exerce à l’architecture des jardins. Il fait le contrôle du 
lait, conduit les écrémeuses, fabrique du beurre et du fromage et apprend à 
juger ces produits. Il étudie la coupe des animaux de boucherie, détermine la 
valeur d'un grand nombre d'animaux domestiques et s'exerce à diagnosti- 
quer et à traiter leurs maladies. 


Matériel d'intuition. — Le collège tient en dépôt des charrues, des extir- 
pateurs, des semoirs, des coupe-racines, des hache-paille et hache-fourrage, 
des broyeurs, des concasseurs, des faucheuses, des moissonneuses-lieuses, 
des moteurs, etc., envoyés par les fabricants et dont la valeur s'élève à 
plusieurs milliers de dollars. Il possède d'immenses collections de plantes, de 
graines et de produits et des laboratoires largement outillés. Les terres appar- 
tenant à l’université et les cultures de la station expérimentale sont constam- 
ment à la disposition des professeurs et des élèves. Des collections choisies de 
tableaux et des modèles nombreux de fleurs et de fruits servent à l’enseigne- 
ment de la botanique. Le cabinet d'entomologie contient, à côté des insectes 
utiles et nuisibles, le matériel pour l'étude de leurs mœurs et des dégâts occa- 
sionnés par eux. Des microscopes, des dessins, des cartes, des modèles 
démontables d'animaux domestiques et de nombreux clichés pour la projec- 
tion facilitent la méthode intuitive. Le bétail, appartenant aux diverses races, 
de mème que tout l'outillage de la ferme constituent un enseignement visuel 
constant. Une collection très variée de journaux agricoles, les publications 
nombreuses des stations expérimentales et la bibliothèque sont à la disposition 
des étudiants. 


Section d'économie domestique. — Cette section a été créée pour répondre 
aux besoins de l'éducation féminine. Les cours sont réglés de façon à satisfaire 
deux catégories d’étudiantes : celles qui suivent les cours dans les diverses 
facultés de l’université et désirent se mettre au courant des principes de 
l'économie domestique et celles qui font une étude spéciale et approfondie de 
la science du ménage. Les cours et les exercices de la section sont essen- 
tiellement scientifiques Les étudiantes sont obligées de suivre plusieurs cours 
de sciences dans les facultés, Quoique les études soient avant tout scientifiques 
et techniques, on ne perd pas de vue l'importance d’une éducation artistique 


et littéraire pour les dames. Aussi requiert-on des élèves la connaissance du 
dessin, de la littérature anglaise, de l’histoire et des langues modernes. En 
outre, elles peuvent toujours compléter leur éducation littéraire, scientifique 
ou technique en suivant d’autres cours de l’université, à condition que le 
choix de ces cours soit approuvé par le directeur de l'institut. 

La station expérimentale est pour ainsi dire confondue avec l’école d'agri- 
culture, tous les travaux d'expérimentation servent à l'enseignement; il n'y a 
somme toute qu'une subdivision de budget : le budget des expériences et le 
budget de l’enseignement. 


Publications. — Le personnel de l'école et de la station expérimentale à 
publié plus de 60 travaux et brochures (1). Les publications sont envoyées 
régulièrement à 17,000 adresses. La correspondance se chiffre par plus de 
5,000 lettres par an. 


Méthodes d'enseignement. 


Les méthodes d'enseignement sont en général très pratiques; s'il y a 
encore de rares professeurs qui font apprendre les leçons de mémoire, 
d'autres en revanche, pourraient servir de modèles. 

Débarrassés des anciennes erreurs des humanités, ils excellent dans la 
méthode intuitive et apprennent ainsi aux élèves beaucoup plus de matières 
en moins de temps. 

Prenons comme exemple le collège de Fort-Collins. Pour le cours de 
zoologie, on met à la disposition de chaque étudiant une collection de formes 
types des différentes familles et espèces du règne animal. Pendant la lecon 
l'élève étudie soigneusement ces échantillons et acquiert ainsi des connais- 
sances pratiques de la structure et de la classification des animaux. Il trouve 
à sa disposition des microscopes et tous les appareils de dissection néces- 
saires pour les exercices de laboratoire. 

J'ai pu apprécier cette méthode au collège de Lexington (Kentucky), de 
Lincoln (Nebraska) et de Champaign (Illinois). 


(!) Parmi les publications les plus récentes de la station d’Illinois, nous avons 
annoté : 

C.-G. HoPxkiss, L.-H. Smirx and E.-M. East, The structure of the Corn Kernel 
and the composition of its different parts. 

C.-G. Hopkins, Nitrogen bacteria and legumes. 
- C.-G. Hopkins, Soil treatment for peaty swamp lands, including reference to sand 
and alhkali soils. 

C.-G. Hopxins, Soil treatment for wheat in rotation with special reference to 
Southern Illinois soils. 

C.-G. Hopxis, Present status of the soil investigation. 

L.-H. Sir, Directions for the breéding of corn. 

C.-G. HoPxins, L.-H. Smirx and A.-D. SHAMEL, Corn experiments in Illinois. 

E.-M. Easr, Selection of seed in potato growing. 

C.-G. Hopxins, Methods of maintaining the productive capacity of Illinois soils. 


HUGUES 


A l’école de l'État du Wisconsin, par exemple, dans une leçon d'extérieur, 
après avoir donné la théorie, le professeur se rend aux étables. fait sortir les 
animaux et les fait juger l’un après l’autre par les élèves, le carnet à la main 


et d’après une échelle de points systématiquement arrangée. Après l'esçai 


de l'élève, il corrige les erreurs de son travail, toujours en faisant la 
démonstration sur l'animal. Après les avoir habitués à juger chaque animal 


individuellement, à l’aide de l'échelle de points, on procède à la comparaison : 


des divers individus, et chaque élève essaie de les classer d'après leur 
mérite en donnant ses arguments qui sont discutés avec soin. Telle était 
aussi la méthode suivie dans ses démonstrations anx concours de bétail à 
Saint-Louis, par M. Plumb, le savant professeur de zootechnie de l'école 
d'agriculture de Columbus, Ohio. 

De mêwe, les cours de laiterie sont accompagnés d'exercices pratiques du 
travail du lait, de la maturation de la crème, du barattage, etc. Il n’y a pas 
de lecon théorique qui ne soit suivie de toutes les applications pratiques 
nécessaires. 

Les résultats obtenus par ces procédés sont beaucoup plus importants 
qu'on pourrait le croire et cela parce que les professeurs ne se contentent pas 
d'imposer aux élèves un amas d'idées qui s’évanouissent bientôt. 

Un autre procédé fort employé sont les «lectures » proprement dites. 
On utilise dans ce but un bon livre dont on lit des extraits à haute voix. Tous 
les élèves vont ensuite appliquer pratiquement ce qu'ils ont entendu, soit aux 
champs, soit dans les étables, soit dans les jardins. 
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M. Davenport, directeur du collège de Champaign (Illinois), nous confirme 
que, partout en Amérique, on adrnet que les recherches scientifiques et 
l'enseignement doivent être confiés à la même personne. Un professeur, pour 
donner un enseignement fructueux, doit être en même temps un expérimenta- 
teur. 

D'un autre côté, nous n’exigeons pas, dit-1l, que la majeure partie du 
temps de nos hommes de science soit consacrée à l'enseignement. Les chefs 
_de nos divers départements ne donnent qu'un seul cours pendant un semestre. 
Le nombre de cours proprement dits est aussi réduit que possible. Les mani- 
pulations et les travaux de laboratoire occupent la première place. Les 
élèves font des travaux personnels sous la direction de leurs maîtres. 
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Les divers établissements ont des bibliothèques très riches et les élèves 
sont astreints à s’y rendre ; ils y lisent les bons ouvrages d'agriculture et les 
meilleures publications périodiques. En outre, ils doivent fournir fréquem- 
ment des dissertations par écrit et donner des conférences. 

Pendant toute la durée des études, les professeurs s’attachent surtout à 
former des élèves qui sachent observer et faire des recherches ; ils leur mon- 
trent les causes qui motivent telle ou telle méthode agricole, ils leur appren- 


nent à appliquer la science à la pratique, ils leur indiquent comment ils 
doivent utiliser les sources des connaissances agronomiques ; bref ils les 
aident à devenir des savants intelligents, des champions du progrès, des 
hommes pratiques. | | 

Le nombre d’élèves qui font des études complètes n'est pas très considérable. 

Cependant les écoles cherchent à aller au-devant de toutes les exigences, 
en organisant des cours temporaires dont la durée varie de huit jours à un 
ou deux ans. 

Ces cours temporaires ou ces écoles spéciales d'agriculture, de zootechnie, 
d’horticulture, de laiterie, etc., ont pour but de donner un complément d’in- 
struction professionnelle aux fermiers ou à leurs fils qui n'ont pas le temps de 
suivre des cours plus développés. Il ont également pour but de permettre aux 
instituteurs d'enseigner les sciences naturelles et les principes de l’agriculture 
rationnelle aux élèves des écoles primaires. | 

Le besoin d'organiser des établissements d'instruction agricole pour jeunes 
filles ne se fait pas sentir, puisqu'elles fréquentent les écoles supérieures, 
dont plusieurs ont institué des cours spéciaux pour « ladies ». 

En somme, l'enseignement agricole supérieur aux États-Unis est fort bien 
organisé et admirablement outillé. C'est grâce à l’indépendance qui leur est 
laissée et aux ressources financières dont elles disposent que les écoles arné- 
ricaines doivent leur merveilleux développement. 


B. —- ENSEIGNEMENT AGRICOLE MOYEN ET PRIMAIRE. 


L'enseignement agricole moyen et primaire n’est guère organisé en Amé- 
rique. Dans les dernières années, on a créé une section agricole dans quelques 
écoles moyennes, notamment deux au Wisconsin, une en Californie et une 
quatrième à Northfield (Massachussetts). En octobre 1902, la section de 
l'enseignement de l’Association des facultés agricoles et des stations expéri- 
mentales émit l'avis qu'il serait aisé d'introduire l'enseignement de l'agri- 
culture dans les écoles moyennes sans devoir apporter des modifications 
importantes aux programmes de ces établissements. 

On a tenté également quelques essais pour l'introduction de l'enseignement 
agricole à l’école primaire. M. True, directeur au département de l’agricul- 
ture à Washington est venu à cette fin étudier notre organisation belge. Les 
pédagogues et les associations d’instituteurs, dans divers États, agitent la 
question, et les associations agricoles réclament de plus en plus l'adoption de 
cet enseignement par les écoles publiques rurales. 


C. — ENSEIGNEMENT AUX ADULTES. 
Farmers Institutes. 


Les Farmers’ Institutes paraissent être une institution particulière à l'Amé- 
rique du Nord. 
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Ce sont des congrès agricoles locaux, dans lesquels les cultivateurs 
tàchent de se perfectionner dans les connaissances qui doivent présider à la 
bonne exploitation de la ferme. 

Ces réunions durent généralement deux jours et l’enseignement se donne 
sous forme de conférences suivies d’une discussion à laquelle tout le monde 
peut prendre part. Les plus timides peuvent déposer des questions écrites 
dans une boîte ad hoc « question box ». 

Souvent, il y a en plus une partie récréative. 

Le siège de ces conférences est le plus souvent une localité où se trouvent 
des établissements d'instruction possédant des collections et l'outillage néces- 
saires à l’enseignement. Quelquefois les réunions ont lieu en plein champ 
« field-meetings » et ont pour objet la visite de cultures intéressantes et de 
champs d'expériences, l'essai de machines, etc. 

En certaines régions, lorsque les cultivateurs désirent avoir des conférences, 
ils forment entre eux un comité qui rassemble les ressources nécessaires et 
prend les dispositions voulues, afin que les conférenciers, lors de leur arri- 
vée, n'aient à s'occuper de rien, pas même de leur entretien personnel ni de 
leur logement. Le comité veille au choix du local, fait imprimer et distribuer 
les programmes. Tout cela avec les cotisations des cultivateurs. Ce n’est pas 
le seul sacrifice que ceux-e1 s'imposent : leurs déplacements leur occasionnent 
souvent des dépenses considérables. 

Fréquemment, comme dans l’État d'Ohio, la Société générale d'agriculture 
prend la direction des Farmers  Institutes et tâche de systématiser ces 
réunions; elle envoie alors les conférenciers en leur déterminant le pro- 


gramme à suivre. 
Le plus souvent, ce sont les écoles d'agriculture qui président à l’organisa- 


tion. 

Les conférenciers sont des professeurs des collèges agricoles ou des tech- 
niciens des stations expérimentales, des cultivateurs éminents ayant reçu une 
éducation scientifique, ou bien des membres des bureaux des sociétés d’agri- 
culture. 

La plupart des États allouent des subsides aux Farmers’ Institutes et dési- 
gnent un fonctionnaire spécialement chargé de les organiser. Les subsides 
dans l'État de New-York s’élevèrent, l’année dernière, à 20,000 dollars et les 
subsides pour toute l'Union à 187,226 dollars. 

Les rapports de ces congrès sont imprimés ét distribués en grand nombre. 
Le Farmers' Institute Bulletin du Wisconsin possède un tirage de 50,000 
exemplarres. 

Le nombre de Farmers Institutes tenus en 1908 s'élève à 3,179 et le 
nombre d’orateurs à plus de 4,000. 

Les personnes s’occupant de l’organisation de ces congrès, ont formé entre 
elles une association, qui tint sa neuvième réunion annuelle à Saint- 
Louis. 

Depuis deux ans, une division spéciale à été créée au ministère de l'agri- 
culture, dans le but de venir en aide aux Farmers’ Institutes, d'étudier leur 
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organisation dans le pays et à l'étranger et de rechercher les moyens propres 
à rendre ces institutions encore plus utiles aux populations rurales. 

Les réunions de cultivateurs se tiennent aujourd'hui dans presque toutes 
les régions. On les appelle quelquefois écoles d’agriculture du peuple « people’s 
colleges », parce qu’elles concourent à son éducation ; en quelques jours on v 
apprend, en effet, les nouveaux progrès de la science agricole et les avantages 
que la pratique peut en retirer. ; 

Les cultivateurs savent apprécier les Farmers’ Institutes ; certains bureaux 
dé sociétés générales reçoivent beaucoup plas de demandes qu'ils ne peuvent 
en sausfaire. 

On estime qu'actuellement un million de cultivateurs profitent de l’enseigne- 
ment donné par ces institutions utiles, et le gouvernement étudie les moyens 
d'atteindre également les neuf millions de cultivatenrs restants. 


Womens’ Institutes. 


Les Womens Institutes sont des réunions ou des congrès périodiques de 
fermières, analogues aux Æarmers’ Institutes, organisés dans le but de 
vulgariser les sciences relatives à l'économie domestique, l'hygiène et l’édu- 
cation des enfants, et de relever ainsi l’état sanitaire et moral de la popula- 
tion. 

Ces réunions sont subsidiées et réglenientées dans divers États et affiliées 


aux Farmers’ Institutes. 


Cours d’agronomie à domicile. 


Un grand nombre de collèges agricoles organisent à domicile des cours 
d'agriculture qui comportent : 


1° Une série de lectures à faire par les adhérents dans des ouvrages spécia- 
lement préparés ou choisis et embrassant les principales branches de la science 
et de la pratique agricoles; 

2° Des renseignements et des conseils donnés par voie de correspondance ; 

3° L'envoi régulier de circulaires et de questionnaires pour guider l’étu- 
diant dans ses études à domicile ; 

4° Des examens sur les matiéres du cours, avec certificats et diplômes pour 
ceux qui font preuve de connaissances suffisantes. 


D. — BIBLIOTHÈQUES. 


Aucun pays du monde n'est mieux organisé que l'Amérique du Nord pour 
répandre l'instruction au moyen de livres et de brochures. Indépendamment 
des nombreuses publications distribuées libéralement par le gouvernement, 
on s'efforce partout de créer des bibliothèques, d’un accès facile et agréable et 
garnies d’un choix d'ouvrages vraiment luxueux. La bibliothèque agricole 
à Washington possède à elle seule 70,000 volumes du Ministère. 
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Une particularité bien américaine est certes la création de bibliothèques 
circulantes. Dans les États où ce système est adopté, elles sont envoyées gra- 
tuitement dans les villages et les bourgs les plus éloignés, à la demande d'au 
moins cinq personnes. La bibliothèque circulante est installée dans une école 
publique, une boutique ou un bureau de poste. Après quelque temps, les 
volumes envoyés peuvent être échangés. Dans l'État de l'Illinois il y a en ce 
moment 130 bibliothèques en voyage. 


En Moses: 


Les musées d'histoire naturelle qui possèdent des collections très nom- 
breuses et très riches, ne se contentent pas de « conserver » la science comme 
les musées du vieux continent, ils cherchent au contraire à en faire profiter le 
public. À cet effet, les musées disposent généralement d'un auditoire. Dans 
celui du musée de New-York, pouvant contenir 1,500 personnes, on donne 
des conférences modèles en faisant des démonstrations à l’aide des collec- 
ions du musée. On y donne des leçons modèles spéciales pour conférenciers 
et instituteurs qui sont chargés d'en faire la répétition dans leur centre 
d'action. On leur remet les résumés des leçons en même temps que les 
plaques à projections, admirablement soignées, représentant les objets du 
musée central. 

De cette manière, toute la population américaine peut profiter des ressources 
du musée de New-York. | 

« Par cette façon de procéder, me disait le professeur Bickmore, organisa- 
teur de ce mouvement, les institutions scientifiques, tout en rendant plus de 
services, se font apprécier du public électeur, à tel point que celui-ci encou- 
rage les députés à les subsidier le plus largement possible. » 

Les stations agronomiques et autres institutions scientifiques des États-Unis 
procèdent d’une manière analogue pour la vulgarisation de la science agri- 


cole. 


FF. — LES STATIONS EXPÉRIMENTALES. 


La première station expérimentale des États-Unis fut fondée à Midd!etown, 
(Connecticut), en 1875; dans la suite on en créa plusieurs autres, et, le 
2 mars 1887, le congrès vota le « Hatch act », qui stipulait ce qui suit : 

« On érigera, dans tous les États et territoires, des stations expérimentales 
Cagricoles, sous la direction et la surveillance des écoles d'agriculture; elles 
« auront pour but de propager les connaissances utiles et pratiques sur les 
« sujets concernant l’agriculture et elles feront des recherches scientifiques 
« qui trouvent leur application dans cette industrie. » 

Depuis lors, le nombre des stations expérimentales s’est élevé à 6. On s’y 
efforce avant tout de répondre aux besoins de la pratique agricole. 

Les stations s'ingénient notamment à trouver la solution des problèmes qui 
préoccupent le plus les cultivateurs de leur région. 
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Elles s'occupent également de questions scientifiques et d'intérêt général, 
mais avant tout de ceiles qui peuvent fournir des applications directes à 
l'agriculture. | 

C'est ainsi, par exemple, pour nous borner au domaine de la laiterie et aux 
résultats les plus récents, que les stations expérimentales sont parvenues à 
préciser les principes sur lesquels reposent la fabrication et la maturation 
du fromage et à tracer des règles qui permettent de simplifier et d'améliorer 
les procédés en usage. 

Considérées dans leur ensemble, les recherches sur la fabrication du 
fromage, faites par les stations expérimentales américaines, constituent l’une 
des contributions les plus importantes que la science ait apportée à l’agri- 
culture. 

Quelques exemples feront mieux connaître cette importance. 

Une des principales causes d’une mauvaise fabrication, c’est l'apport de lait 
défectueux contenant certaines espèces de bactéries ou de ferments. Pour obvier 
à cet inconvénient, la station du Wisconsin trouva une méthode très simple 
pour essayer le caillé « curd test », à l’aide de laquelle il est très facile de 
reconnaître le lait impropre à la fabrication du fromage. 

Depuis des années, la présure fut considérée comme le seul produit propre 
à transformer le lait en fromage. Les études approfondies de cette question, 
faites par la station de l’État de New-York, amenèrent cette découverte que 
l’action de la présure est due à la présence d’un ferment dont les propriétés 
sont analogues à celles de la pepsine. Des expériences ultérieures prouvèrent 
que la pepsine du commerce peut remplacer la présure et présente l’avantage 
de posséder un pouvoir coagulant plus régulier, d’être d’une conservation 
plus assurée et exempte de bactéries. 

Les stations du Wisconsin et de l’État de New-York, et récemment le 
département de l'agriculture des États-Unis, établirent que la température 
considérée jusqu’ie: comme la meilleure pour la maturation du fromage, 
peut être avantageusement remplacée par des températures beaucoup plus 
basses et que celles-ci produisent non seulement des fromages de qualité 
supérieure, mais diminuent sensiblement la perte en poids occasionnée par le 
dessèchement. 

Citons encore, parmi les résultats les plus récents obtenus par le travail des 
stations expérimentales, les améliorations réalisées dans la culture des arbres 
fruitiers, et plus particulièrement des pommiers, dont les produits remar- 
quables nous arrivent déjà par envois réguliers. 

Les expériences extrêmement nombreuses, faites par les stations dans le 
domaine de l'alimentation rationnelle du bétail, ont donné les résultats les plus 
féconds. On estime notamment à une valeur de plusieurs millions de dollars 
l'économie réalisée annuellement par une meilleure utilisation du maïs. 

Les stations entreprennent aussi l'élevage et la sélection des diverses races 
d'animaux domestiques; c’est ainsi que, l’année dernière, la station du 
Missouri obtint la première prime au marché de Chicago pour un lot de 
taureaux élevés et engraissés à cette station. Au concours de bétail gras de la 
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même ville, le champion fut un taureau choisi dans un grand lot d'animaux 
nourris à la station de Nebraska. 

C’est par des travaux de ce genre que les stations expérimentales ont pu 
gagner l’estime des cultivateurs; leurs conseils sont partout bien accueillis 
et très appréciés. 

D'ailleurs, les expérimentateurs vivent avec les cultivateurs sur un pied 
d'intimité qui étonne. Ceux-ci visitent de temps en temps les établissements 
de leurs États respectifs pour se rendre compte des résultats des expériences, 
pour apprendre à connaître les nouvelles plantes fourragères, l’application 
des engrais chimiques, les nouvelles méthodes d'alimentation. Les relations 
suivies des stations avec les fermiers permettent de découvrir facilement 
les besoins scientifiques de ces derniers que ces institutions cherchent à 
satisfaire, alors que sur le continent un grand nombre de stations restent 
confinées dans les recherches théoriques. 

Les stations expérimentales, après avoir fait une découverte, la vérifient 
directement à leur ferme ou à celle du collège agricole auquel elles sont 
annexces. 

En général, ces fermes qui n’ont qu'une étendue relativement faible, ne 
visent pas à être rémunératrices, mais les cultivateurs admettent parfaitement 
que ce sont des exploitations expérimentales, où, parmi un grand nombre 
d'essais, un certain nombre doivent nécessairement constituer en perte. Au 
ieu de critiquer les travaux des stations, ils témoignent un vif désir de s’en 
instruire, lisent avidement les publications agricoles et les rapports de 
stations pour connaître les résultats des expériences. Malheureusement, ils ne 
s'adonnent pas encore assez aux études proprement dites, à l'étude de la 
chimie agricole n1 de la physiologie : ils sont presque trop pratiques. 

Les sociétés d'agriculture, les communes et les particuliers commencent à 
exprimer leur reconnaissance aux stations et à leur faire des dons considé- 
rables en argent. 

Les stations expérimentales recoivent chacune, annuellement du gouver- 
nement fédéral un subside de 45,000 dollars et la plupart des États leur 
fournissent des allocations plus ou moins considérables. 

Le revenu total des stations expérimentales s'élevait, en 1903, à 1 million 
427,237 dollars, non compris le crédit de 161,000 dollars dont disposait le 
bureau des stations expérimentales du ministère de l’agriculture. Il n'est 


donc pas étonnant qu'elles puissent entretenir un personnel de près de 


800 expérimentateurs. 


L'année dernière, les stations publièrent 371 rapports et bulletins, envoyés 
à plus d’un demi-million d'adresses inscrites au registre des expéditions 
régulières. 

La plupart des stations complètent les publications par l'envoi de communi- 
qués aux journaux ou par des publications spéciales. Le nombre des consul- 
tations écrites progresse de plus en plus, embrassant les objets les plus divers. 

Chacune des stations est organisée sur le même plan que le département 
technique du ministère de l’agriculture ; pour les principales branches, 1l y a 
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un ou plusieurs spécialistes. Au point de vue technique, on peut dire qu'une 
seule station possède une organisation plus complète que l'administration 
centrale de l'agriculture de certains pays d'Europe. 

Les écoles d’agriculture et les stations expérimentales ont formé une asso- 
ciation « Association of colleges and stations » où sont étudiées et discutées les 
améliorations à introduire dans l'enseignement et dans les méthodes employées 
aux recherches scientifiques. 

Les stations expérimentales sont en général placées sous la surveillance 
des collèges d'agriculture qui dépendent directement du gouvernement de 
leur État respectif. Néanmoins, les stations sont en relation directe avec un 
service spécial du département de Washington, mais dans le but seulement 
d'unifier les méthodes employées pour les recherches et de coordonner les 
résultats. Cette division exerce, par voie de conseils, une haute direction sur 
les travaux des stations, afin de les maintenir dans le cadre tracé par le 
législateur et leur faire produire les résultats les plus pratiques. Le gouver- 
nement fait aussi examiner annuellement les dépenses effectuées par les 


stations. 


Recherches sur l'alimentation de l’homme. 


Depuis dix ans, le service des stations expérimentales du ministère de 
l’agriculture des États-Unis a entrepris l'étude de l'alimentation de l’homme 
et fait des enquêtes diététiques nombreuses, embrassant les régions les plus 
variées et les populations les plus hétérogènes. 

Ces études et ces expériences sont entreprises avec le concours d’un certain 
nombre de stations expérimentales et d’écoles d'agriculture et comportent 
notamment : Ÿ 


a) La réunion et la publication du résumé de toute la bibliographie, tant 
européenne qu'américaine, relative à l'alimentation de l’homme; 

b) Une enquête diététique aussi étendue que possible, dans le but de déter- 
miner quelle est l'alimentation ordinaire des diverses races et des diverses 
catégories de personnes habitant les climats variés des États-Unis; 

c) Une étude de la valeur nutritive et de la valeur vénale de tous les pro- 
duits alimentaires en usage aux États-Unis ; 

d) Des expériences de digestibilité concernant les principaux aliments ; 

e) L'étude des transformations subies par les aliments sous l’action des pré- 
parations diverses qu'on leur fait subir; 

f) La détermination de l'énergie potentielle renfermée dans les divers 
aliments et dans les produits formés par eux dans l'organisme humain. 


Cette vaste étude, appelée, à juste titre, par les Américains, « enquête natio- 
nale sur l’alimentation de l'homme », a déjà produit plusieurs résultats d'intérêt 
scientifique ou d'utilité générale que le département de l’agriculture s'em- 
presse de faire connaître au public. 

C'est ainsi qu'au point de vue scientifique, les études faites sur la transfor- 
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3h = vation de l'énergie est applicable aux êtres organisés. Il résulte, en effet, d' u 
ES grand nombre d'essais, entrepris pendant plusieurs jours avec un grand D: 
#3 nombre d'individus, que l'énergie potentielle fournie par les matériaux brûlés 
VUE dans l'organisme humain est à l’énergie dégagée de cet organisme sous forme : 
de chaleur et de travail comme 4,000 est à 999. LS 

En résumé, l'étude de l'alimentation de l’homme, entreprise par les me. eu 
expérimentales et les écoles d'agriculture sous la direction d’un service central ‘ia 
du département de l’agriculture, à la tête duquel se trouve l'éminent physiolo- 
giste Atwater, constitue l’une des plus vastes recherches scientifiques con- 
nues, et elle ne peut manquer de produire, tant au point de vue de la science 
qu'au point de vue utilitaire, les résultats les plus féconds. : | 
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CHAPITRE VIT. 


La presse agricole aux États-Unis. 


La presse agricole est organisée en Amérique sur un pied tel que, bien 
qu'elle ne constitue pas une institution agricole proprement dite, on peut la 
considérer comme remplissant un rôle presque aussi considérable que les 
institutions dont nous venons de parler. 


49 — PRESSE AGRICOLE OFFICIELLE. 


a) Les publications du Ministère de l'agriculture des États-Unis peuvent 
se subdiviser en trois catégories : 


I. Publications paraissant chaque année, comprenant l'annuaire, les rap- 
ports annuels du département, les rapports annuels du bureau de 700- 
technie, du bureau de météorologie et du bureau des sols, etc. 

l'annuaire ou Yearbook of the Department of Agriculture forme un 
volume bien illustré de plus de 600 pages, renfermant des articles de vulgari- 
sation rédigés par les meilleurs spécialistes, ainsi que de nombreux rensei- 
gnements. Il est tiré à 500,000 exemplaires distribués gratuitement! 


IT. Autres rapports officiels : bulletins, etc., parmi lesquels nous trouvons 
des séries provenant de chaque bureau, de chaque division, etc. Ce sont des 
rapports et des discussions d’un caractère scientifique ou technique. 


IT. Les Farmers Bulletins : circulaires, reproductions d'articles de l’an- 
nuaire et autres écrits destinés à la vulgarisation de la science agricole. 


Les publications de la 1° catégorie sont distribuées, par le département 
de l’agriculture, au Sénat au Congrès et aux institutions agricoles. 

Les publications de la 2° catégorie ne sont pas distribuées aux membres du 
Congrès. Leur tirage qui n’est pas aussi considérable, ne pourrait supporter 
une distribution trop étendue. On les réserve aux institutions et aux spécia- 
listes qui peuvent en tirer un profit direct. 

Les publications de la 3° catégorie traitent pratiquement certains sujets 
spéciaux. On peut s’en faire une idée par les Avis aux cultivateurs que notre 
Ministère de l’agriculture publie actuellement. Ces publications sont tirées à 
untrès grand nombre d'exemplaires et sont distribuées gratuitement par le 
département. Les Faurmers Bulletins sont aussi expédiés aux membres du 


Sénat et du Congrès, qui, de plus, en reçoivent un certain nombre pour distri- 
buer eux-mêmes. 


Une certaine quantité des publications des deux premières catégories est 
mise en vente à l'imprimerie du gouvernement. 

Le département ne possède pas de listes de personnes auxquelles chaque 
publication est envoyée. On publie au commencement de chaque mois une liste 
adressée à ceux qui la demandent, donnant les titres de toutes les publica- 
tions parues le mois précédent, avec les indications nécessaires pour se les pro- 
curer. On fait de même pour les listes de publications gratuites. 

Les Farmers Bulletins donnent les résultats des recherches pratiques au 
point de vue agricole. On en tire de nouvelles éditions dès que les pre- 
mières sont épuisées, sauf quand l’une d'elles est annulée par des résultats 
nouveaux et meilleurs. 

Ces publications, tirées à un grand nombre d'exemplaires, embrassent tout 
le domaine agricole. Le dernier annuaire seul nous donne une liste de plus 
de 200 tracts. 


b) Les stations expérimentales sont obligées, de par la loi, de communiquer 
aux cultivateurs de leurs États respectifs les résultats de leurs recherches. 
Dans ce but elles doivent publier, chaque année, au moins quatre bulletins 
que les cultivateurs reçoivent gratuitement. Il suffit qu'ils se fassent inscrire 
sur les listes d'envoi; désireux de s’instruire, ils ne manquent pas une telle 
OCCasIon. 

Aussi le nombre des inscriptions augmente-t-il chaque année et atteint 
déjà 30,000 dans plusieurs États. Lorsque le budget le permet, les stations 
font des tirages plus forts et distribuent des exemplaires dans d'autres États. 
Remarquons toutefois qu'elles doivent, avant de desservir n'importe quel 
abonné, adresser des exemplaires à tous les journaux de leur État res- 
pectif. 

Pour faciliter le travail des journaux, les stations expérimentales leur 
envoient souvent des Press bulletins. Il s'agit ici d'articles tout faits que 
les journaux agricoles n’ont qu à insérer. 

Les publications d'un caractère trop scientifique ne sont pas distribuées anx 
cultivateurs, mais échangées entre les stations à titre d'information. 

Tous les ans, chaque station fait paraître un rapport abrégé de ses 
recherches et l'adresse au gouverneur de son État, au ministère de l'agri- 
culture de Washington, aux autres stations et à ses correspondants. 


90 PRESSE AGRICOLE LIBRE. 


La presse agricole libre n’est pas moins développée aux États-Unis que 
la presse officielle. L'annuaire de l’agriculture des Etats-Unis nous en 
donne une liste très complète que nous ne pouvons reproduire ici. Bornons- 
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nous à indiquer le nombre de ces journaux publiés dans les différents 
États : 


Arizona . 1 Report. 1067 
Arkansas 1 Montana . 2 
Californie 12 Nebraska 6 
Colorado. 4 New-Hampshire l 
Connecticut . 3 New-Jersey . 3 
District de Colombie 4 New-York 25 
Floride MN € J Caroline du Nord . 7 
CUS CNE MANN RARES 6 Dakota du Nord 1 
LEFT MON NET ENREESEN E 1 Ohio . 10 
PROS ME PR (PR cr 148 Oklahoma Ü 
DEEE AT rs à A0 Orégon SES SUN 
te apr RMS RES EDS VIVANT RER PRET D 
HARAS EE Me UM ee à 4 Caroline du Sud 1 
LEON, 52 RME ENS 5) Dakota du Sud. 3 
Louisiane aies | Tennessee 6 
Maine :. 5) Texas 9 
Maryland . d Virginie . 4 
Massachusetts . 9 Washington. 2 
Michigan 7 Virginie de l'Ouest. 1 
Minnesota 11 Wisconsin LR 6 
Missouri . 19 Total. 977 
A reporter. 167 


Les deux États qui ont le plus de publications agricoles sont donc l'Illinois, 
avec 43, et New-York, avec 25. 

La liste dressée par les soins du Ministère, relate les noms des journaux 
qui sont reçus à la bibliothèque du département; elle est complétée par une 
autre liste des publications venant de toutes les parties du monde. 

Parmi les journaux politiques les plus en vue, il y en a au moins 300 qui 
consacrent régulièrement des articles à des sujets agricoles. 

Dans les États-Unis, aucune industrie ne dispose d’une presse aussi consi- 
dérable. 

Celle-ci est dirigée par des hommes généralement fort compétents. Le style 
des journaux agricoles est simple et les articles ont le plus souvent un but pra- 
tique bien déterminé. Parfois les dimensions de ces publications sont considé- 
rables; on y trouve quantité de matières les plus diverses, les gravures n’y 
manquent pas et sont d'ordinaire bien soignées, de sorte que le cultivateur 
s'intéresse à son journal et le reçoit avec plaisir. 

Beaucoup de feuilles agricoles de l'Amérique se distinguent par les idées 
nouvelles qu'elles émettent, ce qui a pour effet d'exciter le cultivateur à 
s’avancer dans la voie du progrès. Or, le lecteur américain, partisan du 
progrès, aime beaucoup les suggestions de ce genre. 


Toutefois, les journaux agricoles américains laissent assez souvent à désirer 
quant à la partie scientifique, laquelle est trop négligée ou noyée dans des 
détails pratiques qui n’ont pas toujours l'importance qu’on paraît y attacher. 
Dans le choix des matières, ils attachent généralement plus de valeur à la 
quantité qu’à la qualité, de sorte que parfois la moitié des articles n'a guère 
de valeur; cependant, dans leur ensemble, les publications peuvent être 
considérées comme fort recommandables. 

Il y a lieu de prévenir le lecteur européen contre les exagérations habi- 
tuelles aux Américains. Leur style emphatique nuit souvent à l'exactitude 
scientifique. Les gravures, surtout celles qui représentent des animaux 
améliorés, sont souvent un peu embellies. 

Quant aux annonces et aux réclames, nous savons que les Américains ont la 
palme. Remarquons toutefois que ces réclames coûtent cher. Cela permet de 
donner les abonnements à bon marché : ainsi la Breeders' Gazette, un des 
journaux les plus importants, ne coûte que 2 dollars par an. 

Somme toute, les États-Unis possèdent une presse agricole puissante, fort 
bonne dans son ensemble, et à la portée de la bourse des cultivateurs peu 
aisés. 
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CHAPITRE VIE. 
LE MINISTÈRE DE L'AGRICULTURE DES ÉTATS-UNIS. 


Le Ministère de l'agriculture des États-Unis est aujourd’hui l'une des 
institutions de ce genre les mieux organisées. Cependant ses débuts furent 
très modestes. 

Il y a un siècle environ, le président John Quincy Adams donna ordre à 
tous les consuls des États-Unis de recueillir, dans les diverses parties du 
monde, des graines et des plantes rares, qu'il fit ensuite distribuer réguliè- 
rement par le bureau des brevets. 

En 1836, M. Henry L. Ellsworth, ancien cultivateur du Connecticut, devint 
premier secrétaire du bureau. Cet homme remarquable mit tout son zèle à 
procurer aux cultivateurs des graines de choix et sollicita du Congrès, mais 
vainement, un subside pour développer cette entreprise. 

Il persévéra néanmoins dans sa tâche et bientôt les rapports les plus favo- 
rables affluèrent de tous les coins du pays. 

Le Congrès se décida enfin à voter une allocation de 5,000 francs, prise 
sur les fonds du bureau des brevets et destinée à recueillir et à distribuer 
des semences. Telle fut l'origine de la division agricole du bureau des 
brevets. R 

M. Ellsworth, heureux des résultats obtenus, poursuivait un but beaucoup 
plus élevé : tous ses eflorts tendirent à obtenir du Congrès l'établissement 
d'un bureau agricole, ou tout au moins un emploi de fonctionnaire particu- 
lièrement chargé de l’agriculture. Il ne devait réussir que beaucoup plus tard. 
En attendant, il ne cessait de distribuer des graines et de dresser des statis- 
tiques, parce qu'il comprenait la grande utilité de ces dernières pour le 
peuple des États-Unis. 

En 1859, on décréta la création d'un bureau agricole spécial, et quatre ans 
plus tard le Congrès put déjà voir les fruits de cette institution. 

Le crédit de l’agriculture, jusqu'alors très faible, fut porté à 475,000 francs. 

Ce qui permit de réaliser de grands perfectionnements. 

Enfin, reconnaissant de plus en plus les services rendus, le Congrès créa, 
en 1862, un département de l’agriculture indépendant du bureau des brevets. 
Le fonctionnaire placé à sa tête devaits’appeler « commissaire de l'agriculture »; 
il ne pouvait toutefois faire partie du Cabinet. Ce ne fut qu’en 1889 qu'on 
inaugura le « Ministère » de l’agriculture. 
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Le Ministère de l’agriculture, installé dans des bâtiments anciens qu'il avait 
appropriés, fut autorisé en 1901, par le Congrès, à élaborer les plans de 
bâtiments nouveaux. D'après le devis, la réalisation de ces plans devait 
entraîner une dépense de 2,500,000 dollars, que le Congrès réduisit à 1 mil- 
lion 500,000 dollars. 

Par suite de certaines difficultés suscitées par la commission pour l’embel- 
lissement de Washington, les travaux ne furent pas poussés très activement. 
Actuellement, deux ailes latérales présentant chacune une longueur de 
235 pieds, sont en construction. Il restera encore à construire la partie 
centrale, qui aura 220 pieds de longueur. Au total, la construction se déve- 
loppera donc sur 750 pieds environ. Les divers services y seront installés avec 
le confort le plus moderne; les laboratoires seront munis de distributions 
d’eau froide, d’eau chaude, d’eau distillée, de gaz, de vapeur, d'air comprimé, 
d'électricité pour l'éclairage et la force motrice. La répartition intérieure des 
locaux sera caractérisée par la facilité avec laquelle elle pourra se trans- 
former lorsque le besoin s’en fera sentir. 

* 
X : * 

Organisation du Ministère de l'agriculture. — A la tête du Ministère de 
l’agriculture se trouve ïe Ministre (Secretary of agriculture). 

Remarquons en passant le sens pratique des Américains dans le choix de 
leur dernier ministre. Les journaux agricoles avaient insisté pour que l'on 
nommât un homme du métier ({) au lieu d’un politicien. Le titulaire désigné 
fut M. James Wilson, directeur de la station expérimentale d’Iowa, profes- 
seur à l'école supérieure d'agriculture de cet État, agriculteur-praticien de 
naissance. | 

Le bureau du Ministre comprend les fonctionnaires suivants : le secrétaire- 
adjoint, le chef du service et le bibliothécaire. 

Le Ministre est chargé de l'administration suprême de tout ce qui concerne 
l'agriculture ; 1l a la haute direction de son département, veille à l’exécution 
des lois qui le concernent, prend des mesures d'ordre divers dans l'intérêt de 
l’'asriculture et dans le but d'éclairer et de guider le cultivateur; il exerce la 
surveillance générale des stations expérimentales; il nomme tous les fonction- 
naires de son département, sauf le secrétaire adjoint et le chef du bureau de 
météorologie nommés par le Président de la République. Il emploie à sa 
guise les crédits qui lui sont alloués, mais il est responsable de sa gestion 
devant le président. 

Le secrétaire adjoint remplit les devoirs qui lui sont imposés par la loi ou 
par le ministre; il remplace le ministre absent. Il exerce actuellement le con- 
trôle général sur un certain nombre de divisions scientifiques du ministère. 

Le chef de service est le fonctionnaire en chef du département et de droit 
le directeur des bâtiments du ministère. Il est placé à la tête de tous les 


(!) Brecders Gasette, 1897, p. 81. — Dairy World, février 1897, p. 11. 
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employés, statue sur toutes les demandes de congés et, d’une manière 
générale, dirige toute l'organisation active intérieure du département. 


* 
X  * 

Ce qui distingue surtout le ministère de l'agriculture des États-Unis, c’est 
le grand développement de son service technique. 

Afin de pouvoir donner une puissante impulsion aux progrès de la science 
agricole, le gouvernement a organisé des bureaux spéciaux pour chaque 
branche importante de l'agriculture. Ces bureaux ont pour mission générale 
d'exercer la haute direction technique de l’agriculture, de faire des recherches 
en se plaçant le plus possible au point de vue pratique, et de vulgariser la 
science par de nombreuses publications. 

À la tête de chaque bureau se trouve un professeur ou un spécialiste 
éminent. Il dispose d’un ou de plusieurs adjoints, qui prennent part aux 
recherches scientifiques, et, chaque année, il est astreint à fournir au ministre 
un rapport succinct sur les travaux effectués sous sa direction. Ces rapports 
sont rassemblés à la fin de l'année et présentés au président, accompagnés d'une 
notice générale du ministre et du secrétaire adjoint, et publiés à raison de 
6,000 exemplaires. 

Depuis six ans, il existe au ministère de l’agriculture de Washington un 
service d'aides scientifiques, composé de jeunes gens diplômés des collèges 
d'agriculture et ayant réussi l'examen d'entrée. Au début, l'admission en qua- 
lité d'aide scientifique constituait régulièrement le premier degré de la hiérar- 
chie officielle, mais actuellement 1l n'en est plus ainsi. Les aides, en général 
très bien préparés scientifiquement, sont habituellement trop peu aptes à 
entamer immédiatement l'étude de questions spéciales. [ls sont donc attachés 
pendant deux ans à l’un ou l’autre laboratoire et y travaillent en sous-ordre 
pour développer leurs connaissances. Pendant ce stage, 1ls reçoivent une 
indemnité de 40 à 50 dollars par mois. Après cette période de deux ans de 
travaux satisfaisants, les aides peuvent être promus à des situations plus 
élevées. Ceux qui n'ont pas répondu à l'attente des directeurs sont remerciés. 

Il y a actuellement (septembre 1904) 15 aides dans la division des plantes 
et jusqu'ici 10 ont été qualifiés pour remplir des postes supérieurs. Le 
département entier compte 50 à 60 aides. 


* 
x _* 


Nous passerons en revue le rôle assigné à chacune des principales divisions 
du ministère de l’agriculture en disant un mot des résultats fournis par celles 
qui fonctionnent depuis un temps assez long. 


1. Le bureau de météorologie (Weather Bureau) .— Ce bureau comprend 
les divisions suivantes : 


a) La division des prévisions du temps pour les agriculteurs et les naviga- 
teurs; 
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b) La division du climat et des récoltes étudie l'influence du temps sur les 
récoltes et la climatologie des régions; 

c La division de statistique météorologique est chargée de l'établissement 
des statistiques météorologiques et de leurs applications diverses ; 

d) La division des instruments installe et entretient le matériel des stations 
du « Weather Bureau » ; 

e) La section de baromitrie et des explorations aériennes étudie les pro- 
blèmes relatifs aux réductions barométriques, à la température, etc. Elle 
étudie aussi les couches supérieures de l'atmosphère à l'aide du théodolithe, 
du néphoscope et d’ascensions en ballon. 

f) La section qui publie la « Revue mensuelle du temps »; 

. g) La division du télégraphe surveille les relations télégraphiques et télé- 
phoniques entre le bureau central et ses correspondants ; 

h) La bibliothèque contient 30,000 volumes et travaux de météorologie mis 
à la disposition des intéressés ; 

1) La division des publications ; 

j) La division des achats opère les achats et les ventes, passe les con- 
trats, elc. 


Pour les prévisions du temps aux agriculteurs, navigateurs, etc., les rensei- 
gnements sont fourms télégraphiquement ou téléphoniquement, deux fois par 
jour, au bureau central de Washington par 180 stations complètes d’observa- 
tions, réparties à travers tout le pays, et par de nombreuses stations mexi- 
caines, canadiennes et européennes. 

Il existe, en outre, 200 postes le long des divers cours d’eau, afin de pou- 
voir observer leurs niveaux, l'abondance des précipitations aqueuses, etc. 

Enfin, 3,000 stations secondaires et de nombreux correspondants volon- 
taires complètent le réseau d'observation au « Weather Bureau ». 

De très nombreux villages et villes sont actuellement reliés au service de la 
météorologie. La dissémination des prévisions se fait par les moyens les plus 
ingénieux ct les plus divers : drapeaux, télégraphe, téléphone, coups de 
canon, projections électriques sur nuages, etc. De plus, des composteurs 
ont été fournis aux principales stations afin de faciliter l'impression de leurs 
cartes et bulletins. 


2. Le bureau de zootechnie comprend : 


a) La division biochimique prépare la tuberculine, la malléine, les sérums, 
fait les analyses des substances animales, etc. ; | 

b) La division de laiterie s'occupe de l'organisation laitière : écoles, 
marchés, législation, production, inspection des laiteries, etc. ; 

c) La division d'inspection des viandes destinées à la consommation dans 
les pays ou à l'exportation vers les États qui exigent des certificats d'inspec- 
tion, etc. ; 

d) La division de pathologie étudie les maladies animales, répond aux 
demandes lui envoyées, etc. ; 


e) La division de quarantaine surveille les importations de bétail ; 

f) La division de zoologie rassemble, décrit les animaux nuisibles et ren- 
seigne au sujet de leur destruction ; | 

g) Le service expérimental assiste les autres sections dans leurs recherches, 


. principalement dans celles relatives aux sérums et à la fièvre du Texas. Elle 


dispose d'une grande ferme où se poursuivent les essais. 


Le bureau de zootechnie a pour tâche prépondérante de travailler à l'ex- 
tinction des maladies contagieuses et de favoriser l'exportation du bétail. 
Il s’est occupé surtout de la pleuro-pneumonie contagieuse des bêtes bovines : 
Le bureau surveilla l'importation du bétail, et à son entrée le soumit à une 
quarantaine. À l'intérieur du pays, on prit des mesures non moins sévères. 
On envoya des inspecteurs dans les localités qu’on supposait infectées ; on 
imposa aux animaux reconnus malades une quarantaine très rigoureuse ; on 
rechercha soigneusement toutes Les bêtes atteintes, on les acheta, puis on les 
fit abattre, pour procéder ensuite à la désinfection des étables. Ces mesures 
radicales, employées d'ailleurs dans certains pays d'Europe, ont donné en 
Amérique des résultats tels, que le ministre a pu dire qu'on pouvait considérer 
la pleuro-pneumonie comme ayant disparu du territoire de l'Union. 

Ce travail a coûté 4,500,000 dollars, c'est-à-dire 115,000 dollars de moins 
que la somme dépensée dans le même but en Angleterre. 

Dans un des rapports du bureau de zootechnie, nous lisons qu’on est parvenu 
à extirper complètement les épizooties les plus dangereuses. La fièvre du 
Texas a été confinée dans quelques États du Sud; grâce à la désinfection 
soignée des wagons de chemin de fer, elle ne saurait plus que difficilement être 
importée dans les étables du Nord. 

C'est en 1887 que le bureau de zootechnie commença son œuvre. Son 
histoire est un exemple de ce que peuvent la persévérance et la patience. 
Malgré les critiques injustes et une opposition violente, il accomplit néan- 
moins ce que beaucoup considéraient comme impossible. 

Le service de l'examen des animaux d'exportation a adopté une méthode 
permettant l'immatriculation et l’enregistrement des animaux exportés, afin 
de les pourvoir de certificats d'origine et de santé attestant qu'ils sont, ainsi 
que leurs régions de provenance, francs d'épizootie. 

Les animaux sont marqués à l'oreille au premier marché où ils sont amenés ; 
les places où ils reçoivent leur nourriture sont connues ; on prend note du 
wagon dans lequel ils sont expédiés et, au port d'embarquement, l'inspecteur 
reçoit toutes les informations nécessaires, qu'il transmet à l'inspecteur du port 
étranger de débarquement. 

Les moutons sont inspectés avant l'exportation, mais ne sont pas marqués 
comme les bovidés. 

L'inspection officielle des viandes fut commencée d'une manière en 1891. 

La loi exige que la viande examinée soit marquée d'une manière reconnais- 
sable, ce qui est fait à l’aide d'une plaque métallique fixée à tout quartier ou 
morceau de viande par un fil de fer et muni d’un cachet officiel. Ce moyen 
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permet à l'acheteur de vérifier si la viande qu’il achète a été examinée, car si 
le cachet est bien fixé au fil de fer, la plaque métallique ne peut être enlevée 
et déplacée d’un morceau sur un autre. C'est encore un moyen de contrôle pour 
Ja viande transportée d'un État dans un autre ou exportée à l’étranger. 

L'examen microscopique, pratiqué par un personnel nombreux, est l’objet 
de l'attention la plus sévère de la part du « Bureau of animal industry ». 

Comme l'Angleterre introduit aux États-Unis beaucoup de bovidés repro- 
ducteurs, un délégué du « Bureau of animal industry » américain tuberculine 
en Angleterre, à la demande des importateurs, les sujets destinés à être 
importés en Amérique. De cette façon, les importateurs évitent les pertes consi- 
dérables qu'ils subissaient quand l'animal était déclaré tuberculeux à son 
arrivée aux États-Unis (1). 


3. Pour empêcher les accaparements de produits agricoles par les spécu- 
lateurs, qui, dans ce but, faisaient souvent courir de faux renseignements, on 
a créé le 

Bureau des statistiques agricoles. 


Ce bureau a pour mission de renseigner les intéressés sur la production 
et la consommation des produits indigènes, non seulement dans les États- 
Unis, mais encore dans les pays étrangers. Il ne s'occupe pas des recense- 
ments proprement dits, qui incombent au ministère de l’intérieur. Celui-ci 
s’enquiert de l'étendue des terres cultivées, du nombre de têtes de bétail, etc., 
et le bureau des statistiques agricoles emploie ces données comme point de 
départ de ses travaux. Ceux-ci consistent surtout à faire des évaluations 
mensuelles de l'état des récoltes. Dans ce but, on a imaginé un système 
rationnel copié par plusieurs autres pays. Dans chaque comté, il y a deux 
correspondants : l'un envoie mensuellement ses estimations à un agent de son 
État qui condense et corrige les données reçues, en se basant notamment sur 
la connaissance qu'il possède de la façon d'agir des correspondants; en 
connaît-il qui ont l'habitude d’'exagérer dans l’un ou l’autre sens, 1! ramène 
leurs estimations à leur vraie valeur. [Il coordonne ensuite les données 
recueillies et en fait un rapport qu'il envoie au département de l’agriculture. 
Le second correspondant, qui à son tour reçoit des communications de trois 
confrères, expédie ses évaluations directement au ministère, où le statisticien 
les compare avec celles des autres agents. 

Les correspondants sont généralement des cultivateurs, qui se prêtent 
gratuitement à ce travail. Le département leur adresse cependant en retour le 


yearbook et diverses publications officielles. Ils prennent pour point de départ 


une récolte se développant dans les meilleures conditions, c’est-à-dire sans être 
endommagée par des insectes ou des influences climatologiques; cette récolte 
s'appelle le standard crop et reçoit la cote 100. Elle varie nécessairement de 
contrée à contrée, si bien qu'au département de l'agriculture, on n'a pas 


(4) Nineteenth animal report of the Bureau of animal industry, 1902, p. 26. 


Æ— 


DRN Tr de 


encore recueilli des données en chiffres qui la représentent, mais on admet 
que les experts s'en font une idée exacte chacun pour sa région. 

Comme on voit, le bureau des statistiques procède à des estimations, qui, 
ainsi faites, rendent les plus grands services, car elles tiennent chaque 
instant le gouvernement au courant de l’état des récoltes; elles ont, d'ailleurs, 
été reconnues comme étant généralement très exactes. 


Le bureau des statistiques s'occupe encore de la prévision des récoltes en se 
basant sur des renseignements émanant des mêmes correspondants. Cette tàche 
est difficile, car elle ne repose pas sur des données mathématiques, et les 
résultats obtenus dépendent surtout de l’habileté de la personne chargée de 
ce travail. Cette besogne, qui a beaucoup de ressemblance avec la prévision 
du temps, se base, d’ailleurs, en partie sur cette dernière. M. Dodge, père, 
qui était chargé de la direction du bureau des statistiques, excellait en 
cette matière. 

On conçoit qu'un service de prévision des récoltes puisse être de la plus 
grande utilité aux cultivateurs en les aidant dans leurs calculs pour la vente 
et l'achat de produits agricoles, en leur indiquant l'extension à donner à telle 
ou telle culture, etc. 


Le bureau des statistiques renseigne également sur le mouvement des pro- 
duits agricoles, notamment pour les importations et les exportations. 


Cest le 10 de chaque mois qu'est publié le rapport sur les récoltes. Le 
ürage comporte 200,000 exemplaires, de 4 à 16 pages. Un sommaire très 
abrégé est communiqué aussitôt à la presse par les soins des associations 
d'informations télégraphiques. 


Des estimations se font également dans les divers États par les soins du 
Board of ugriculture. 

Au Kansas, il a été créé dans ce but 600 agences spéciales réparties sur le 
territoire de l’Etat à raison de 6 dans chaque comté. Les agents estiment la 
valeur des récoltes, du cheptel vivant, etc., aussi souvent que le secrétaire du 
Board le juge utile pour le public. Ce sont des hommes très bien choisis, 
ayant fait ce service pendant dix ans, et ayant ainsi acquis une grande habileté. 
On leur donne des indemnités, mais souvent ils se contentent de recevoir 
gratuitement les publications du Board. 

Comme les agents qui font les recensements, 1ls annotent leurs données 
sur des questionnaires qu'ils adressent directement à l'administration de 
l’agriculture. 

Il arrive parfois qu’un cultivateur est à la fois correspondant du gouverne- 
ment de son État et du département de l’agriculture de Washington. 

On a constaté que les évaluations du gouvernement fédéral et des États 
concordent ordinairement. 
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A Washington, le ministre de l'intérieur est chargé d'un travail analogue, 
mais, comme nous l'avons déjà fait remarquer, c'est la division des statistiques 
du département de l’agriculture qui s'occupe des estimations. 


Le bureau des statistiques comprend plusieurs divisions parmi lesquelles 
nous Citons : 

La division des marchés étrangers ayant pour but d'étendre les relations 
commerciales des agriculteurs américains en les tenant au courant de la pro- 
duction, de l'importation, de l'exportation, de l'offre et de la demande des 
divers produits agricoles sur les marchés de l'étranger, dont elle étudie le 
mode de transactions. Elle fait connaître les renseignements recueillis en dis- 
tribuant des rapports imprimés. 


4. Le bureau des stations expérimentales. 


Placé à la tête de ces institutions de recherches, il a pour mission de 
coordonner leurs travaux, de leur suggérer les expériences à faire, d’en 
compulser les résultats et de les faire connaître notamment par la voie de sa 
revue Æxperiment station Aecord. Dans cet ordre d'idées, il a entrepris, en 
1895, un travail préliminaire immense, fort utile aux stations. Il s'agit de la 
confection d'un index général de tous les travaux faits par les institutions agri- 
coles américaines; ce travail a été complété par toutes les recherches faites en 
Europe. Après s'être entouré de tous les renseignements possibles, le bureau 
de Washington s’est mis à l'œuvre. Au chapitre des cultures, au mot 
« froment », par exemple, on peut trouver indiquées toutes les recherches 
faites au sujet de cette plante. Lorsque le travail sera publié, on aura atteint le 
but suivant : les expérimentateurs et Les savants pourront voir d’un coup d'œil 
ce qui a été fait dans la question qu'ils étudient, ils ne seront plus exposés, 
comme aujourd'hui, à perdre un temps précieux à des expériences déjà 
faites rigoureusement sur un point donné. La confection de cet index est évi- 
demment une besogne aride, un travail coûteux et de longue haleine, de sorte 
qu'aucun particulier ne pourrait l'entreprendre. 

Depuis quelques années, le bureau des stations expérimentales dirige 
directement les stations nouvelles de Hawaï, de l'Alaska, de Porto-Rico. Il 
s'est annexé une section de recherches et de Jane relatives à l'ali- 
mentation de l'homme et à l'irrigation. 

Ce bureau se trouve placé sous l'intelligente direction du distingué 
M. True, assisté de nombreux et très habiles collaborateurs. 


ÿ. Le bureau de chimie comprend : 


a) La division d'alimentation. Elle étudie la composition, la valeur, le carac- 
tère, les falsifications des denrées alimentaires pour l'homme ; 

b) La division des matériaux employés dans la construction des routes ; 

c) Le laboratoire de sucrerie, dans lequel ont été instituées beaucoup 
d'expériences en vue d'étudier la possibilité d'utiliser le sorgho dans la fabri- 
cation du sucre saccharose : les résultats ont été affirmatifs. 
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Ce bureau a fait de grands efforts pour implanter l’industrie sucrière par 
la culture de la betterave. En 1891, il avait adressé à environ 8,000 culti- 
vateurs, 15,000 paquets de graines de betteraves à sucre. 

d) Le laboratoire de laiterie qui examine la composition physique et 
chimique du lait et de ses dérivés, et tout ce qui concerne la production, le 
transport, la conservation, la vente, la falsification des produits laitiers ; 

e) Le laboratoire pour insecticides et pour les eaux d'irrigation. Ge labora- 
toire étudie la composition et la valeur des insecticides. Il fait aussi l’analyse 
des eaux employées aux irrigations ; 

f) Le laboratoire des droques et des médicaments examine les divers pro- 
duits pharmaceutiques et en contrôle la pureté ; 

g) Le laboratoire des produits achetés analyse les produits nécessaires aux 
services multiples du département ; 

h) Le laboratoire de chimie végétale étudie la composition des plantes et fait 
l'analyse des engrais ; 

1) Le laboratoire de micro-chimie, fut créé en 1901 dans le but de concen- 
trer dans un même laboratoire tous les travaux de microscopie ressortant du 
bureau de chimie ; 

]) Le laboratoire pour l'étude du cuir et du papier ; 

k) La section des recherches chimiques diverses. 


Le bureau de chimie prête encore son concours au bureau météorolo- 
gique, au pathologiste végétal, à l’entomologiste, au botaniste, à l'association 
officielle des chimistes agricoles, aux stations expérimentales et à d’autres 
départements gouvernementaux, pour ce qui concerne les recherches chimiques 
relatives à leurs travaux. 


Cette division à publié un grand nombre d'ouvrages sur divers sujets. 
L'étude des falsifications comprend plusieurs volumes. 

Les autres ouvrages contiennent des recherches sur la culture de la canne 
à sucre, du sorgho, de la betterave, des divers modes de falsification, etc. 


6. La division des sols comprend : 


a) Le laboratoire de recherches physiques relatives au sol : propriétés, 
analyses physiques, etc. ; 

b) Le laboratoire de recherches chimiques relatives au sol : propriétés, 
composition chimique des sols, besoin d'engrais, ete. ; 

c) La section de l'inspection des sols chargée du classement des terrains, de 
la description des conditions climatériques, géologiques, des méthodes de 
culture, d'irrigation, de drainage, etc. ; 

d) La section des recherches sur le tabac étudie l'adaptation de certains sols 
à la culture des diverses variétés de tabac, s'occupe des méthodes de culture, 
de l'introduction des variétés appropriées, des expérienres diverses, etc. ; 

e) La section de la mise en valeur des sols. L'adaptation des diverses cul- 
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tures aux sols et toutes les questions relatives à la mise en valeur des terres 
sont du ressort de cette section. 


1. Bureau d’entomologie. Les vastes étendues de terrains affectées à des 
récoltes spéciales font de l'Amérique un véritable paradis pour les insectes 
nuisibles. Il en existe environ 300,000 espèces, dont beaucoup n'ont pas été 
étudiées. Les dégâts causés chaque année s'élèvent à 150 à 200 millions de 
francs. Or, pour les combattre efficacement, il faut connaître leurs mœurs. 
L'établissement d'un bureau d'entomologie se justifiait donc pleinement. 

Ayant pour tâche de surveiller le monde des insectes, il dispose d'agents 
disséminés dans différentes parties des États-Unis. Ces derniers fournissent 
des rapports pour permettre au bureau central de prendre les mesures néces- 
saires. C’est ainsi qu'ils l’ont renseigné sur la multiplication excessive des 
sauterelles dans les montagnes Rocheuses. 

Si les ravages causés par les sauterelles sont assez considérables pour 
justifier la dépense, on envoie sur les lieux un agent pour étudier le 
mal, rassembler les matériaux nécessaires aux recherches à organiser par 
le département et faire l'expérience des remèdes proposés par le chef du 
bureau. 

Le bureau d’entomologie possède, comme les bureaux de chimie, de 
zootechnie et de botanique, les installations les plus complètes relatives au 
recherches qui lui incombent. IL s'applique surtout à étudier la vie des 
insectes en captivité, en fait des collections pour le musée et fournit chaque 
année 4,000 à 5,000 réponses aux cultivateurs qui demandent des remèdes 
contre les ravageurs. 

Il comprend des sections étudiant les insectes nuisibles à l’apiculture, 
l'horticulture, la sylviculture, la sériciculture et l'agriculture. 

Parmi les nombreux résultats obtenus par ce bureau, nous n’en rappellerons 
qu'un seul, comme exemple : 

Un insecte, le Fluted scale, ravageait les cultures d'orangers de la Cali- 
fornie. Le bureau d’entomologie l'étudia et trouva que son pays d’origine 
était l’Australie, où il faisait relativement peu de dégâts à cause de ses 
ennemis naturels non importés en Californie. 

A l'occasion de l'exposition de Melbourne, on chargea deux agents de visiter 
l'Australie pour y étudier et recueillir les ennemis naturels de l’insecte. 

On en introduisit plusieurs en Amérique et l’un d'eux, le Vedalia cardinalis 
sest si bien multiplié depuis, que certains vergers ont été complètement 
délivrés des ravageurs. 


8. La division de géographie zoologique et botanique étudie la distribution 
géographique des animaux et des plantes, dresse des cartes à cet effet et 
recherche les conditions de la vie des oiseaux et des mammifères. 

Elle recommande des mesures à prendre pour la protection des animaux 
utiles et pour la destruction des espèces nuisibles. 

Les renseignements recueillis sont publiés par des bulletins. 
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Ce bureau étudie les animaux nuisibles; un assistant s’est occupé pendant 
une année entière à déterminer les espèces d'oiseaux qui s'étaient tués près 
des phares de la côte. D'autre part, on y fait l'examen de l'estomac de divers 
oiseaux dans le but de déterminer leur nocuité ; on a étudié 10,675 spécimens 
dont la plupart avaient été envoyés par l'Union des ornithologistes américains. 
IL s'agissait surtout de hiboux, de corbeaux, d'éperviers et de pies. 

Les dégâts causés par un grand nombre d’oiseaux semblent dépasser de 
beaucoup leurs bienfaits. Ils mangent les baies des plantes nuisibles dont ils 
rejettent les graines dans leurs excréments, de sorte qu'ils favorisent la pro- 
pagation de ces plantes. 

Cette division a publié un travail important sur le moineau qui est surtout 
nuisible aux États-Unis parce qu’en hiver il dévore les bourgeons des arbres 
fruitiers. 


9. Le bureau de sylviculture. Il y a quelques années, ce bureau n'était 
pas considéré comme important, parce qu'aux États-Unis on ne soignait 
pas les forêts, on les dévastait. Actuellement, le traitement des forêts 
commence à se faire avec tout le soin voulu. Ge bureau s'occupe des aména- 
gements de forêts publiques et privées; il recueille sur les questions fores- 
tières des renseignements destinés à être publiés et fournit des réponses à 
toutes les demandes d'informations particulières ; il tâche d’édifier le public 
sur l'importance et les avantages actuels et futurs des forêts. Les intéressés 
demandent du reste de plus en plus des renseignements sur la sylviculture. 
Le bureau fait également des recherches et des expériences sylvicoles ét 
distribue des semences de bonnes essences forestières. 


10. Le bureau des cultures a pour tâche générale de faire des recherches 
sur les plantes utiles ou nuisibles à l’agriculture. Il comprend : 


a) La section de physiologie et de pathologie végétale, étudie les conditions 
des plantes saines et malades; elle tâche de trouver aux diverses maladies 
des remèdes préventifs et curatifs; elle possède, comme la division d'entomo- 
logie, des agents dans les divers États, pour constater l'apparition éventuelle 
des maladies et être renseignée sur les points où elle doit porter son activité (‘); 

b) La section des recherches et des expériences relatives à la pureté des 
semences, à l’essai des variétés nouvelles avant leur introduction dans les 
campagnes, au danger des plantes vénéneuses, etc., etc. ; 

c) La section de recherches agrostologiques. Elle a pour but d'étudier 
l’histoire naturelle, la distribution géographique, l'utilité des plantes four- 
ragères et des herbages et leur adaptation aux divers sols et climats des 
États de l'Union, etc. 

Elle a déjà déterminé la flore herbagère des divers États. Elle entretient 


(1) Chaque mois cette division fait paraître le Journal of Mycology, un volume de: 
200 pages environ, bien illustré 
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l’herbier du département; plus de 12,000 plantes nouvelles ont été introduites 
en une année, et 15,000 échantillons en double ont été envoyés aux divers 
établissements d'instruction agronomique. 

Une plante, dite « chardon de Russie », ayant causé de grandes appréhen- 
sions parmi les cultivateurs du Nord-Ouest, on a envoyé dans cette région un 
agent spécial chargé d'étudier des moyens propres à anéantir ou, du moins, à 
atténuer le pe 

La station de Garden city (Kansas) a trouvé des herbes ua dans les régions 
arides des steppes, ont fourni deux tonnes de bon fourrage par acre. Elle a 
obtenu 30 boisseaux de blé par acre avec le blé dit de Jérusalem. Plusieurs 
centaines de bushels de semences des herbes et du blé en question ont ensuite 
été distribués gratuitement aux cultivateurs de ces régions. 

Cette division à publié une brochure contenant l'index alphabétique de 
toutes les plantes nouvelles introduites dans l'herbier du département; 

d) La section des recherches pomologiques publie les informations rela- 
tives aux essences fruitières : qualité, adaptation aux divers sols et climats, 
conditions de culture, récolte, conservation, vente dans le pays et à l'étranger ; 
elle importe les variétés de fruits les plus recommandables. 

Chaque année, des milliers de fruits lui sont envoyés pour être déterminés. 
Pour faciliter cette besogne, elle a fait pour chaque fruit des aquarelles 
extrêmement soignées qu'elle conserve et qu’elle publie ; 

Lors d'une assemblée de la Société d'horticulture américaine, on a adopté 
une résolution d’après laquelle cette « division » du ministère sera considérée 
comme arbitre national pour la dénomination et l'identification des fruits. 

e) La section des parcs et jurdins est chargée de l'entretien et de l’ornemen- 
tation des parcs entourant les bâtiments du département; elle étudie aussi la 
culture sous verre, etc. ; 

f) La section de l'introduction et de la distribution des semences el des 
plantes à pour mission de se procurer de nouvelles graines et de nou- 
velles plantes qui pourraient donner naissance à de nouvelles industries, ou 
qui, par leurs aptitudes extraordinaires, seraient capables d'augmenter la 
valeur des récoltes, soit en quantité, soit en qualité, et de contribuer ainsi 
à la prospérité de l’agriculture. Ces graines et ces plantes sont distribuées 
gratuitement en sachets de papier ou de coton d’une contenance d'un « quart » 
(1.136 litre). 

On s'efforce d’envoyer dans chaque région les semences de plantes qui 
paraissent les plus aptes à profiter des conditions culturales et à supporter le 
climat. L'achat des graines se fait à des maisons de confiance et on ne les 
paie qu'après en avoir vérifié soigneusement la pureté et le pouvoir germi- 
natif. 

Pour effectuer ce travail, on dispose d’un laboratoire très bien monté. 
Après les essais, les semences passent au magasin, et de là dans la chambre 
d'emballage où la mise en sachets se fait par des femmes. 

Cette section distribue parfois plus de 10 millions de paquets de semences 
par an. 
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Les deux tiers de ces semences sont remis aux cultivateurs par les membres 
du Congrès, chacun dans sa région ; un tiers seulement est distribué directe- 
ment par le département. 

On fait un choix des meilleures variétés pour les cultivateurs. Ceux qui en 
reçoivent sont invités à fournir un rapport sur les résultats obtenus, mais 
on n’exige guère d'expériences comparatives, celles-ci étant effectuées par les 
stations expérimentales. Si les cultivateurs américains remarquent qu'une 
variété est meilleure que la variété indigène, 1ls ne manquent pas de la pro- 
pager, car ils sont entreprenants et perspicaces. On a fait observer cependant, 
dans ces derniers temps, que les dépenses de cette section devenaient dispro- 
portionnées avec les résultats. Les distributions faites par les membres du 
Congrès ne sont pas assez judicieuses. 

Actuellement, au lieu de distribuer, comme dans les dernières années, des 
graines de plantes connues, on compte revenir au but primitif en affectant une 
grande partie des ressources à l'acquisition et à la distribution de plantes 
économiques rares ou nouvelles pour les acclimater dans les régions où elles 
pourraient procurer le plus de bénéfices. 

g) L'exploitation de la ferme expérimentale d'Arlington, où se pratiquent 
tous les essais demandés par les autres sections ; 

h) La section des expériences de culture du thé. 


Dès qu'une culture mérite d'attirer l'attention des Américains, ils n'hésitent 
pas à y attacher un agent spécial. Cest ainsi que M. Ch. R. Dodge a été 
envoyé plusieurs fois en Europe pour l'étude de la culture du lin et des 
plantes à fibres. Par ses remarquables publications à ce sujet, il a rendu de 
grands services aux États-Unis. 


12. Le service de la voirie rurale étudie les systèmes d'aménagement des 
routes, leur construction et leur entretien ; analyse les matériaux de construc- 
tion. Il entreprend, à titre démonstratif, avec l'aide des écoles agricoles et 
des autorités locales, la construction de tronçons de routes. 


43. La division des publications édite toutesles publications du département, 
à l'exception de celles du Weather Bureau. Ce sont surtout le Yearbook, les 
Farmers’ Bulletins, etc. Elle dispose, dans ce but, d'un atelier d'imprimerie, 
d'un personnel complet de typographes, de plusieurs artistes chargés d'illustrer 
les publications, distribue tous les ouvrages gratuitement, sauf ceux qui, 
d'après la loi, doivent êtres remis au superintendant des documents, qui en 
fixe le prix de vente. 

Elle fournit à la presse agricole divers renseignements utiles et un résumé 
des publications gouvernementales. 


14. La division de comptabilité et Le service des RARUeNE s'occupent des 
intérêts financiers du département. 
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15. La bibliothèque. Le bibliothécaire est chargé de cataloguer les livres 
et de dresser la bibliographie. 
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On voit que les pouvoirs publics des États-Unis, le gouvernement fédéral en 
tête, font tout ce qui est possible pour relever et perfectionner l’agriculture 
nationale. Le ministère de l’agriculture constitue une source de renseigne- 
ments que chacun peut consulter sans frais. Ce qu’il y a de remarquable 
aussi en comparaison avec les administrations analogues de l'Europe, c’est 
la promptitude avec laquelle on obtient des renseignements officiels. Chaque 
bureau est autorisé à répondre directement aux questions techniques; la 
réponse et la copie sont faites en même temps à la machine à écrire, souvent 
sous la dictée du spécialiste. 

Les travaux scientifiques que le gouvernement fait exécuter sont considé- 
rables et le public agricole attend toujours avec impatience l'apparition du: 
rapport annuel des divisions du ministère. 

Il arrivera un moment où les États-Unis, qui disposent déjà de tant de 
praticiens expérimentés, posséderont aussi un corps de savants tel qu'ils 
n'auront plus à envier, sous ce rapport, à d’autres nations. 

Les États-Unis cherchent leur gloire dans le progrès des sciences et des 
arts, là surtout où ces deux créations du génie de l'homme ont le plus 
d'utilité, c’est-à-dire dans l’agriculture. 


CHAPITRE IX 


L'agriculture à l'Exposition de Saint-Louis. 


LE PALAIS DE L'AGRICULTURE. 


Le Palais de l’agriculture, le plus grand des bâtiments de l'exposition, a 
une superficie supérieure de 15 p. c. à celle de n'importe quel autre 
construction de la « Worlds fair ». 

L'architecture de ce palais est parfaitement harmonisée avec sa destination. 
Les plans et tous les détails ont été longuement discutés et étudiés. 

Les fenêtres sont très élevées et mates, de manière à éviter les inconvénients 


des rayons solaires directs. Il n'existe pas de galerie ni de cour intérieure, 


pouvant diminuer la perspective. Le palais mesure 500 pieds de large (150 
mètres environ) sur 1,600 pieds de longueur (480 mètres), soit 8 hectares 
environ! 

Le prix de la construction a été de 529,940 dollars, non compris la déco- 
ration. 


Le premier groupe comprend le matériel agricole et les méthodes d’amé- 
lioration. Nous y voyons des spécimens des divers systèmes d'exploitations, 
des plans et des modèles de bâtiments, les machines les plus variées, sans 
en excepter ce qui se rapporte à l'irrigation, au drainage, etc. 

La grande entrée centrale du Palais de l'agriculture a été réservée 
aux expositions spéciales concernant les principales récoltes des États-Unis, 
telles que les grains, le coton, le tabac, le sucre. 

L'exposition du tabac, située au centre du palais, occupe 20,000 pieds 
carrés et présente toutes les phases par lesquelles passe le tabac, depuis sa 
croissance jusqu'à sa manufacture complète. | 

Les céréales : riz, froment, orge, avoine, sarrasin, etc., font l’objet d'une 
exposition semblable très intéressante. Culture, récolte, conservation, fabrica- 
tion d'aliments; extraits tels qu'amidon, glucose, huiles, rien ne fait défaut. 

Il y a une section spéciale pour le sucre et ses diverses provenances : canne, 
betterave, érable. 

Les plantes textiles, telles que le lin, le coton, le jute, sont présentées 
dans leurs différentes phases, depuis la graine jusqu'au produit manufacturé 
final, y compris les progrès réalisés. 

Les plantes médicinales, les plantes oléifères, et les végétaux destinés à 
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fournir des produits industriels comme le tannin, des couleurs, etc., n’ont 
pas été oubliées. 

L’entomologie agricole est fort bien présentée. On remarque les diverses 
catégories d'insectes ; les amis et les ennemis des récoltes, des fruits et des 
fleurs. Il convient de signaler les collections systématiques d'insectes, de 
parasites végétaux ou animaux, avec les méthiodes de destruction. 

Une autre partie fort intéressante et remarquablement exposée, est celle 
de La laiterie : construction et matériel des laiteries, beurreries, fabrication 
du fromage. C'est une véritable leçon de choses pour ceux qui désirent 
acquérir des connaissances dans cette industrie. 

Certains pays étrangers avaient installé également dans ce Palais de 
l’agriculture d'intéressantes expositions spéciales, signalons la remarquable 
participation des écoles d'agriculture allemandes, organisée par M. Wittmack, 
l'honorable professeur de l’Institut supérieur de Berlin. 

Nous remarquons dans une vaste salle réservée à la littérature agricole un 
ensemble de presque toutes les publications relatives à l’agriculture et à 
l’horticulture. Exposition intéressante pour les publicistes et, en général, PURE 
ceux qui se font une spécialité de la littérature agricole. 

Dans le Palais de l’agriculture se trouve un grand auditoire qui peut con- 
tenir de 1,000 à 1,200 personnes confortablement installées. Il y a en outre 
des salles de comités et de conférences qui sont mises à la disposition des 
sociétés agricoles et horticoles. 


L’EXPOSITION DU DÉPARTEMENT DE L'AGRICULTURE DES ETATS-UNIS. 


Le département de l'agriculture a présenté diverses expositions, orne 
par les différents bureaux qui le composent. 
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Le bureau de météorologie « Weather bureau » expose, dans une première 
section, des instruments et des appareils relatifs aux travaux météorologiques. 
Certains de ces appareils sont reliés à d’autres situés sur le toit des bâtiments, 
de sorte qu'on peut se rendre compte des phénomènes climatériques, tels que 
la direction du vent, la durée des rayons solaires, la quantité de pluie 
tombée, etc. On y trouve un nouveau système d’instrument mesurant la cha- 
leur solaire, des appareils destinés à l’étude des mouvements des nuages, 
un sismographe et d’autres instruments. 

Les deuxième et troisième sections comprennent des cartes de prévision du 
temps, des cartes climatériques et météorologiques, des photographies, etc. 
x é x 

Le bureau de x0otechnie « Bureau of animal industry » montre des travaux 
en faveur du fermier, de l'éleveur et du consommateur. 
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Cette exposition est bien présentée, avec de jolies gravures, peintures et 
photographies des différentes races d'animaux. 

Parmi les particularités relatives à l'inspection des viandes, citons, 
entre autres : 

a) Démonstration pratique de l’inspection microscopique de la viande de 
porc pour trouver la trichinose. On peut examiner dans un microscope de la 
viande ainsi attaquée ; | 

b) Des modèles en plâtre d'un bœuf, montrant comment on marque la 
viande après inspection; 

c) Les objets employés pour cette inspection. 


On trouve aussi des particularités relatives à la manière dont on examine 
le bétail avant de l'exporter, la manière de le charger sur les navires et 
d'aménager ceux-ci pour assurer un transport convenable. 

La gale des moutons à été fortement combattue en ces derniers temps par le 
bureau de zootechnie. Une maladie analogue a également causé des ravages 
parmi le bétail de l'Ouest. Nous voyons dans cette section : 


a) Deux modèles (mâle et femelle) Li en cire, de l’animalcule causant 
la gale des moutons; 

b) Deux modèles de moutons Un les effets de la maladie. 

c) Des modèles de bassins pour faire baigner moutons et bétail. 


Une subdivision du bureau de zootechnie s'occupe surtout de rechercher 
les causes et la facon de prévenir les maladies des animaux, Son exposition 


renferme notamment : 


a) Installation complète d'un laboratoire pour recherches pathologiques, 
bactériologiques et zoologiques; 

b) Modèles en cire, montrant les lésions trouvées dans les divers cas de 
maladies: 

c) Spécimens de tissus et d'organes conservés et montrant également les 
lésions ; 

d) Cultures de ÉRREe pathogènes: 

e) Produits des bactéries : toxines, antitoxines, tuberculine; 

f) Spécimens de parasites (animaux conservés dans l'alcool) ; 

g) Soixante photographies transparentes montrant des tissus et des organes 
attaqués par des maladies, et des vues agrandies d’animaux parasites: 

h) Appareils de vaccination. 


Ailleurs, nous remarquons une collection très complète des modes de fer- 
rure des chevaux; l’anatomie de la jambe et du pied; des exemplaires de 
pieds anormaux ; le résultat d'une mauvaise ferrure et le remède à appliquer; 
différentes variétés de fers, etc. 

Une autre subdivision est celle de la laiterie. Son exposition comporte : 


a) Du lait pur et les ustensiles nécessaires pour manipuler le lait dans une 
laiterie de cent vaches destinée à fournir du lait hygiénique; 
b\ Maquette d’une étable de vingt vaches montrant les conditions requises 


TE TOUR 
pour avoir une installation saine, bien éclairée et ventilée, avec les dispo- 
sitions de nettoyage, d'alimentation, etc.; 

c) Matériel pour analyser le beurre et les produits de la laiterie; 

d) Lait condensé. Extension de cette industrie aux États-Unis: 

e) Composition du lait et de ses produits; 

f) Application de l'industrie laitière dans les diverses contrées. Différents 
appareils et objets utilisés. Particularités relatives à la Suisse, à la Belgique, 
à la Hollande, etc. ; 

qg) Collection de trente-quatre modèles de formes de fromages; 

h) Diverses sortes de machines; collection de divers genres d'expédition 
de lait, de beurre et de fromage aux États-Unis et à l'étranger ; 

i) Cartes représentant le développement de l'industrie laitière; 
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Le bureau des cultures « Bureau of plant industry » expose diverses 
questions : 


a) Recherches de pathologie et de physiologie végétales. — Dans un labo- 
ratoire on avait placé des plantes en végétation atteintes des diverses maladies. 
On y trouve des appareils nécessaires à la culture, à la stérilisation, à la 
microscopie, etc. | 

Une seconde subdivision est relative aux maladies des arbres. 

Puis une étude relative à la betterave à sucre depuis la semence jusqu’au 
végétal parfait, ainsi que des différentes phases de la fabrication du produit 
et des sous-produits. Il y a 200 spécimens de semences indigènes et exo- 
tiques. $, 

La fixation de l'azote de l’air par les bactéries fait également l’objet d’une | 
exposition. D'un côté nous voyons la méthode employée pour isoler les bac- 
téries des nodosités des plantes légumineuses ; d’un autre côté, nous pouvons 
apprendre comment on prépare les cultures. Des spécimens d’herbiers des 
différentes plantes légumineuses font ressortir la différence entre les plantes 
inoculées ou non et les avantages que nous procurent les bactéries forma- 
trices de nodosités. | 

Puis une étude des champignons et une étude concernant l’amélioration des 
plantes par la culture, la sélection, l’hybridation. 


b) Recherches et expériences de botanique. — Un laboratoire est destiné à 
faire connaître les méthodes employées dans l'essai des semences et les résul- 
tats acquis. On y distingue trois groupes d'objets : 

1. Appareils employés pour vérifier la pureté et la germination ; 

2. Semences de mauvaises herbes trouvées ordinairement dans les graines 
du commerce, (sous verres grossissants); 

3. Différentes sortes de graines du commerce (sous verres grossissants), avec 
le résultat des essais de pureté et de germination. On y voit le prix payé géné- 
ralement pour les graines, comparativement à celui qu'on devrait payer pour 
les mêmes graines si elles étaient pures. 
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c) Recherches sur les plantes textiles. Le but de cette exposition est de 
montrer les différentes phases par lesquelles passent les plantes fibreuses, 
depuis la semence jusqu'aux différents produits qu’elles fournissent (cordes, 
nattes, tissus, etc.) On y remarque des photographies de plantes prises dans 
les diverses régions du globe où elles sont cultivées, avec leurs produits res- 
pectifs. 


d) Recherches sur les plantes médicinales, etc. — Produits de la dro- 
guerie à l'état brut et plantes productives. 


e) Recherches sur les plantes vénéneuses : 


1. Vues coloriées de plus de cinquante plantes vénéneuses, réparties en 
deux groupes, dont l’un représente les plantes dangereuses pour l’homme 
principalement et l’autre les plantes dangereuses pour le bétail ; 

2. Intruments utilisés pour la recherche des poisons ; substances antidotes et 
instruments nécessaires pour les administrer ainsi que pour pratiquer les 
autopsies. 


f) Zntroduction et distribution de semences et de plantes. — Nous trou- 
vons dans cette catégorie des spécimens, des photographies, etc., de plantes 
exotiques cultivées qui ont été introduites en Amérique et qui ont pris rang 
dans l'agriculture. Il y a notamment des fruits, des légumes et des céréales. 


g) Recherches sur les céréales. — L'exposition montre les diverses variétés 
obtenues, par exemple, parmi le r1z, l'avoine, le millet, l'orge, le sarrasin. 
Des gravures nous font connaître diverses phases de l’industrie des graines. 


h) Recherches sur les graminées et les fourrages : 


Machines pour la fenaison; photographies de machines, etc. ; 
Compresseurs de foin pour le transport; 
Faucheuses de divers systèmes; 
Méthodes de culture de gazon dans les dunes; 
Semences de fourrages; 
Les meilleures variétés de graminées et de fourrages; 
La construction de silos de divers types ; 
8. Publications et circulaires relatives aux récoltes, prairies, pâtures, 
silos, etc. 
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1) Recherches sur la culture des pommes : 

Spécimens de variétés de fruits. | 

1. Principales variétés commerciales de la vallée du Mississipi et des lacs. 
On constate l'essor qu’a pris cette culture bien appropriée au pays. On peut 
remarquer aussi les modifications que subissent les variétés d'après les condi- 
tions de climat et de sol; 

2. Une collection de variétés nouvelles ou peu connues mais dignes d'essais 
dans la même région. Ces variétés, comme les précédentes, sont, pour la 
plus grande partie, d'origine américaine; 

3. Une collection générale de modèles représentant les fruits des diverses 
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contrées des États-Unis, parmi lesquels des pommes, poires, pêches, prunes, 
abricots, cerises, fraises, oranges, citrons, etc. 


Vente et conservation des fruits. 


4. Classification commerciale des pommes d'hiver adoptée par l'Association 
internationale des expéditeurs de pommes. Les classes 1 et 2 sont repré- 
sentées par des fac-simile emballés dans des barils de mesure déterminée. 
Les plus petites pommes représentent le volume minimum de la grosseur 
admise pour chaque catégorie; 

5. Pommes d’été de l'Est, poires et pêches destinées à l'exportation par 
bateaux, avec étiquettes, détails d'emballage, prix obtenus, etc.; 

6. Fac-simile destinés à montrer les influences du milieu sur la maturité 
du fruit et renseignant les différentes méthodes commerciales de manipulation 
et de conservation des fruits. 
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Exposition extérieure du bureau des cultures. — Elle comprend 7 1/2 
acres de superficie à peu près carrée. Au centre se trouve une grande 
carte des États-Unis mesurant plus de 500 pieds de longueur. Les limites 
des États sont représentées par des sentiers d’où les visiteurs peuvent étudier 
l'exposition. Dans chaque État uous voyons les récoltes représentées propor- 


üonnellement à leur importance réelle, ce qui donne une idée des diffé- 
rentes productions de tout le pays. 


Recherches sur les graminées et autres fourrages. — Nous voyons ici 


300 échantillons de plantes les plus répandues dans les prairies et les 
paturages. 


iecherches sur les céréales. — L'exposition consiste en différentes caté- 


gories de grains cultivés, arrangées dans un ordre logique. 


Recherches sur les semences, les plantes textiles, médicinales et véné- 
neuses. — Dans ces différentes catégories, nous trouvons des échantillons 
multiples des diverses espèces et variétés de ces plantes, avec leurs noms 
scientifiques et vulgaires. 


Jardins des écoles. — L'exposition a pour but de montrer l'utilité des 
jardins d'agriculture pour enfants et l'essor qu’ils peuvent donner à l’industrie 
agricole, par suite de l’enseignement pratique. On y remarque trente modèles 
de jardins entretenus par des enfants. 
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Le bureau des Stations expérimentales. — L'exposition a pour but de 
faire connaître l’organisation et les travaux de ce bureau et ses relations 
avec le département de l’agriculture, les collèges d'agriculture et les dif- 
férents États et territoires. 

Nous y remarquons des publications, des cartes, des photographies, ete. 
Une grande carte murale indique l'emplacement des stations dans les Etats 
et les sommes qui leur sont consacrées. 
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Les bulletins et les rapports de ces stations sont exposés au nombre de 650. 
Ces publications, qui concernent toutes les branches de l’agriculture, sont 
distribuées gratuitement par les diverses stations à plus d’un demi-million 
de personnes. ; 

L'Experiment Station Record y figure avec ses quatorze volumes. 


Une exposition particulière est réservée aux produits de l'Alaska, des îles 
Hawaï et de Porto-Rico. 
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Bureau de chimie. — Ce bureau a organisé un laboratoire avec les 
appareils destinés aux analyses. Nous y distinguons : 


1° Une exposition générale, où nous voyons les différents travaux du 
bureau et les principaux appareils employés dans les laboratoires d'analyses. 

2% Une exposition de tout ce qui concerne les recherches relatives aux 
matériaux de construction des routes. 

3° Une exposition de microscopie avec microscopes, microtomes, apparelis 
à projections, appareils de photo-micrographie. 
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Bureau d'entomologie. — Le but de ce bureau a été de faire connaître au 
point de vue purement économique la vie de l’insecte. Il est reconnu que lés 
ravages dus aux insectes, se chiffrant par des sommes très élevées, pour- 
raient croître si l'on ne prenait les précautions nécessaires. Il était donc utile 
de faire connaître au public quels sont ces insectes, comment ils nuisent aux 
différentes récoltes et comment on peut enrayer leurs ravages. 

Nous y voyons une collection des principaux insectes nuisibles à l'agricul- 
ture et à l'horticulture, dans toutes leurs phases d'existence. Cet enseignement 
est plein d'intérêt. Un groupe s'occupe des insectes attaquant les fruits; 
puis ce sont les insectes attaquant les récoltes telles que le froment, le seigle, 
le riz, le coton, le tabac, la canne à sucre, etc. D'autres catégories s’occupent 
des insectes nuisibles aux arbres forestiers, aux récoltes ensilées, au 
bétail, etc. On voit aussi sur des modèles agrandis les ravages causés par 
ces insectes. Une catégorie spéciale s'occupe des insectes nuisibles à l’homme 
(moustiques, etc.). 

Un trait caractéristique, c'est l'exposition d'insectes vivants sous globes de 
verre et sur leurs plantes de prédilection. On les voit accomplir leurs transfor- 
mations sur le coton, les fruits, les tomates, les légumes. 

Partout l'étude purement scientifique a cédé le pas au côté pratique. 


Bureau des sols. — Au mur se trouvent de grandes cartes représentant la 
répartition des surfaces au 31 décembre 1902, en outre les différentes caté- 
gories de sols dans chaque district et une légende explique leur valeur 
agricole. 

Il y a aussi des échantillons de certains sols spéciaux des États-Unis, pris 
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dans les régions où l’on fait des expériences de certaines cultures, comme le 


tabac, les fruits, etc. 
Une autre salle renferme 192 grandes photographies des différentes régions 


agricoles. 


Nous voyons encore représentée la manière d'améliorer des terres alcalines | 


par drainage et irrigation, et enfin celle de cultiver le tabac sous abri, 
comme dans le Connecticut, ce qui est particulièrement intéressant. On peut 
se rendre compte de la manière dont ces abris sont construits. 


LE PALAIS DE L'ÉDUCATION. 


Les Américains attachant une très grande importance à l'éducation et à 
l'instruction, leur ont attribué une grande part dans leur exposition. La 
façade septentrionale du palais de l'éducation, élevé au centre, mesure 
750 pieds, soit 225 mètres ; la façade méridionale, 450 pieds, soit 135 mètres ; 
les deux côtés, 525 pieds, soit 157 mètres. La construction a coûté 350,000 dol- 
lars (1,757,000 francs). 

L'enseignement agricole se trouve exposé surtout dans le Palais de l’Édu- 
cation et aussi dans quelques stands du Palais de l'Agriculture. 

Les stations expérimentales et les collèges d'agriculture et d'art mécanique 


(Agricultural and mechanical Colleges) ont uni leurs efforts pour présenter 


au public une exposition digne d'intérêt. 

Nous y trouvons une série de publications dues au bureau de l’enseigne- 
ment, puis une série de catalogues de tous les collèges d’agriculture, de même 
que des brochures, des vues, ainsi que des cartes statistiques. 

Les rapports du commissaire publiés annuellement contiennent des notions 
statistiques et générales relatives aux systèmes d'éducation des Etats-Unis 
et de l'étranger. On y joint des notions historiques sur certains collèges 
d'enseignement supérieur dans les différents États. Les catalogues de ces 
collèges nous renseignent sur leur organisation. 

Dre grande carte statistique nous montre les subsides fédéraux accordés 
aux diverses institutions. La somme totale affectée à ces subsides est de 
31 millions 157,588 dollars. 

Une autre carte indique la situation géographique des collèges d'agriculture, 
la superficie de terrain reçue par chaque État pour lesdits collèges et la 
superficie de terrain donnée par le gouvernement fédéral pour tout ce qui 


concerne l'éducation. Le nombre total d’acres réservé à cette fin, est d'environ 


86 millions, dont 10,705,600 spécialement destinés aux collèges d’agricul- 
ture et d'arts mécaniques. 


EXPOSITION DES COLLÈGES D'AGRICULTURE ET DES STATIONS EXPÉRIMENTALES. 


Cette collectivité était fort intéressante et organisée d’après un plan très 
méthodique. Parmi les participations les plus remarquables, citons celle 
de l'Université de l'Illinois et tout particulièrement celle de l'Université 
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de Columbia, Missouri, si admirablement organisée par M. le professeur 
Pickard. 
Voici quelques notes au sujet des diverses sections : 


1. Agronomie. 


a) Laboratoire de botanique. — Ce compartiment représente en activité un 
laboratoire bien monté pour l'enseignement et les recherches de la botanique 
en général, mais principalement de la botanique appliquée à l’agriculture. On 
y trouve des appareils destinés aux études micrographiques et histologiques, 
aux études de la transpiration végétale et de l'humidité de l’air et de leur 
action sur la vie des plantes. En outre, on y étudie les microorganismes, les 
fermentations, les champignons et les maladies parasitaires des plantes; on 
y exécute aussi des essais de semences, etc. 


b) Analyses de terres. — Type de laboratoire destiné à analyser les 
échantillons de divers sols, sous le rapport mécanique et chimique. Local bien 
monté avec de belles collections et photographies. 


c) Engrais. — Gette section comprenait : 


1. Des spécimens de divers types de sols montrant leur teneur propor- 
tionnelle en matières nutritives et leurs rapports avec la fertilité et l'épui- 
sement du sol; 

2. Des spécimens des principaux engrais commerciaux, y compris les 
produits bruts et manufacturés fournissant l'azote, l'acide phosphorique et la 
potasse ; 

3. Des séries de diagrammes et photographies des divers systèmes cultu- 
raux, distribution d’engrais, etc., avec leurs résultats. 


d) Récoltes. — Nous trouvons dans cette section ce qui à trait aux travaux 
les plus importants sur les récoltes, faits par les stations expérimentales des 
États-Unis. On y met en évidence les méthodes employées pour préparer 
l'élève aux recherches personnelles et à la direction pratique d'une ferme. 

La sélection et le croisement des céréales sont particulièrement étudiés. 
On voit dans quelle mesure il est possible d'augmenter la teneur en pro- 
téine et en matières grasses et d'accroître la valeur d'une céréale donnée. Ce 
que nous disons pour les céréales s'applique aussi au coton, à la canne à 
sucre, au tabac, au chanvre, au lin, au houblon, etc. 

Puis, nous voyons des diagrammes et des photographies de champs d’expé- 
riences figurant les résultats obtenus avec différents engrais et avec différentes 
rotations. 


e) Pathologie végétale et entomologie. — Nous trouvons, pour la première 
partie, des spécimens des principales maladies des plantes cultivées avec les 
dommages occasionnés. La section de l’entomologie nous présente des collec- 
tions d'insectes utiles et nuisibles, avec la manière de faire ces collections, 
les modes de préservation, etc... Des photographies nous montrent comment 
les collèges et les stations sont montés pour cette étude. 
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. Zootechnie. — Il n’a pas été possible de donner ici une idée complète 
je travaux des stations expérimentales. Il à fallu accorder une plus large part 
à la théorie qu’à la pratique. 

En ce qui concerne les matières alimentaires, nous trouvons différents appa- 
reils destinés à leur analyse, notamment à la recherche de la protéine. Nous 
voyons également le dispositif nécessaire pour faire des expériences sur la 
digestion chez les animaux; en outre, une collection complète des produits et 
des sous-produits des céréales et des semences de coton; des cartes et des 
dessins de tout genre. 

Une partie spéciale est réservée aux appareils servant à la démonstration 
des lois de la nutrition, de la respiration, etc. Une autre catégorie renferme 
jes démonstrations relatives à l'utilité que présentent les aliments concentrés. 
Ceci s'applique notamment à la croissance des bêtes bovines, à la formation de 
leur squelette. L'alimentation du cheval n'est pas oubliée. Enfin, nous trou- 
vons également dans cette exposition des notions très instructives quant à la 
manière de nourrir les animaux de la ferme. 


3. Technologie agricole. — a) Laboratoire de laiterie. — Le but de cette 
exposition est de montrer à l’aide d'instruments, de cartes, de grandes photo- 
graphies, etc., l'instruction donnée dans les collèges d'agriculture et certains 
résultats obtenus dans les recherches laitières aux stations expérimentales. 
Nous y constatons la qualité des produits de la laiterie obtenus d’après 
différentes méthodes et sous diverses conditions, de même que les méthodes, 
les machines, etc., employées dans l'analyse et le commerce du lait et de ses 
dérivés, le matériel d'études bactériologiques, les méthodes utilisées pour 
obtenir du lait pur et pour fabriquer et conserver le beurre et le fromage, ainsi 
que d’autres particularités ayant trait à cette industrie. 

b) Laboratoire de sucrerie. — Il est presque uniquement question ici du 
sucre de canne. Nous y trouvons tous les appareils nécessaires aux analyses 
des produits, des sous-produits, etc. 


4. Génie rural. — Cette section renferme des appareils, des cartes, des 
photographies, etc., se rapportant aux irrigations et aux drainages, puis ce 
sont des plans de fermes, d'appareils, y compris des schémas de moulins à 
vent et de silos, enfin tout ce qui concerne cette branche importante. 


La participation belge. 
a) Le pavillon belge. 


Pour donner uné idée du pavillon belge à l'exposition de Saint-Louis, nous 
ne pourrions mieux faire que de reproduire la description donnée par un 
grand journal de Boston : 


« La Belgique, comme on devait s’y attendre, n’occupe pas une place aussi 
importante que les Etats-Unis, la Grande-Bretagne, la France ou l’Allemagne, 
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mais son palais national a plus de caractère que celui de toutes les autres 
nationalités, même que celui des États-Unis. 

«I faut que le visiteur entre dans le palais des États-Unis pour qu’il com- 
prenne le but que cette nation a voulu atteindre, tandis que le palais de la 


ique ra s istoire $ s mur . C'est ce qui le 
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distingue de tous les palais nationaux de l’exposition. Il n’est pas nécessaire d’y 
entrer pour apprendre quelle part la Belgique occupe dans les progrès de 
l'univers. 

« La Belgique est devenue le forum du monde. Elle est fière de cette distinc- 
tion et fière aussi de ce que ses grandes cités sont le lieu de réunion de ce que 
l’on pourrait appeler les parlements du monde. 

« Sur les magnifiques fresques qui illustrent la vie civile et industrielle 
de la Belgique, on voit des inscriptions qui rappellent tout ce que ce pays a 
réalisé. 

« Par ces inscriptions, le plus indifférent des visiteurs apprend que le pre- 
nier congrès international des chemins de fer s’est tenu à Bruxelles en 1885; 
la première convention sur les primes des sucres en 19053; la première conven- 
tion internationale sur les ‘lois et règlements en cas de guerre en 1874; la 
première conférence générale d'hygiène en 1854; que l'Association internationale 
africaine a été organisée à Bruxelles en 1885; que la première répression 
de la traite des nègres a été décidée à Bruxelles en 1889; qu’on y a 
tenu la première conférence internationale pour la revision des règlements 
sur la vente des spiritueux aux nègres d'Afrique en 1889-1890; la première 
conférence internationale de navigation intérieure en 1885; la première confé- 
rence internationale au sujet des experts-comptables en 1895; le premier 
congrès économique en 1847 ; le premier congrès international sur les lois mari- 
times et commerciales à Anvers en 188; le premier congrès international de 
météorologie en 1854; le premier congrès international de géographie et de 
sciences commerciales en 1871; le premier congrès international au sujet de la 
science atmosphérique en 1874; l'institut des lois internationales a été organisé 
à Gand en 1875; le premier congrès international des droits d'auteurs (propriété 
littéraire et artistique) a été tenu à Bruxelles en 1858, ainsi que la première 
conférence internationale bibliographique en 1895. 

« Dans la première partie du xix° siècle, la Belgique était l’arène des batailles 
de l’Europe. Depuis longtemps, elle a perdu cette triste notoriété, et ses cités de 
Bruxelles, Anvers, Liége et Gand sont devenues le lieu de rendez-vous des 
parlements du monde, des parlements qui accomplissent quelque chose de 
pratique et dirigent réellement le monde. 

« La Belgique a raison de glorifier cette réputation universelle sur les murs 
extérieurs de son palais national à Saint-Louis. Elle peut, mieux que toute 
autre nation, établir une longue liste des progrès de la paix, et cette publication 
est extrêmement bien appropriée à une exposilion qui commémore la plus 
grande œuvre de diplomatie pacifique que le monde ait accomplie. » 


Le nombre exceptionnel de visiteurs qu'a reçus ce Pavillon et le chiffre 
considérable de récompenses obtenues par les exposants justifient pleinement 
cette appréciation flatteuse. Succès inespéré, dû surtout à l’activité du commis- 
sariat général de la section belge. 
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b) L'exposition de l'agriculture au pavillon belge. 


Cette participation, malgré un emplacement réduit, met en évidence plu- 
sieurs institutions belges très intéressantes à visiter; elle occupe dans le 
« Pavillon de la Belgique » deux jolis salons. | 

Dans le premier, l'exposition donne un aperçu de l’économie rurale du 
pays. On y trouve des renseignements sur la statistique agricole, sur les 
associations agricoles, sur l'élevage des animaux domestiques, notamment du 
cheval de trait belge, sur les cultures et particulièrement sur la culture de 
linimitable lin de Courtrai et sur quelques industries agricoles. 

Dans un deuxième salon, on a donné une idée des principaux types de nos 
institutions d'enseignement agricole. L'organisation de cet enseignement, 
notamment des écoles ménagères agricoles, le service de vulgarisation des 
agronomes de l’État, intéresse beaucoup les Américains. 

L'enseignement agricole a obtenu le grand prix à l'exposition universelle 
de Paris en 1900. Il s'est encore amélioré beaucoup depuis lors. 

Toutes les dispositions relatives à l’enseignement et aux agronomes de 
l'État ont été simplifiées et codifiées. 

Le personnel des écoles d'agriculture et les agronomes de l'État, dans un 
but de perfectionnement mutuel, ont constitué un cercle d'études qui donne 
les meilleurs résultats. 

A côté de l'enseignement figurent quelques mstitutions connexes, telles que 
le jardin botanique, dont la nouvelle organisation peut être citée comme 
modèle. 

rs publication en langue anglaise, éditée par le Département de l'agricul- 
ture (1), donne un aperçu des particularités les plus intéressantes de l’économie 
ni dé la Belgique, de l’organisation agricole et de quelques institutions 
connexes. 

Elle est le commentaire, orné de jolies gravures, de la participation du 
Département belge de l’agriculture à l'exposition de Saint-Louis. 

Le ministère de l’agriculture des États-Unis à prêté ses bons offices pour 
assurer la bonne distribution de cette brochure, publiée à 3,000 exemplaires, 
à toutes les institutions scientifiques de l’Amérique du Nord, aux professeurs 
d'agriculture, aux journaux agricoles, etc. Gette distribution qui à été faite à 


He escient contribuera sans aucun doute à rehausser encore la réputation 


de notre agriculture nationale. 


Le jury de l’enseignement agricole comprenait notamment : M. Pickard, le 
distingué doyen de l’Université du Missouri, président ; M. Colman, ancien 
ministre de l’agriculture; M. Davenport, directeur de l’école d'agriculture 
de Champaign (Hilinois ; M. Witmack, professeur à l'école supérieure d'agri- 
culture à Berlin, membres. 


(1) Saint-Louis Universal Exposition. — AGRICULTURE AND AGRICULTURAI, EDUCA- 
TION IN BELGIUM, 1904. -- Ministère de l’agriculture, rue Henri Beyaert, Bruxelles. 
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Ce jury a reconnu immédiatement tout le mérite de l'exposition du départe- 
= ment de l’agriculture et lui a attribué le grand prix ainsi que des copies du 
grand prix aux divers collaborateurs de la collectivité de l'enseignement. Le 
jury de l’économie rurale, sous la présidence de M. Hopkins et la vice-prési- 
dence de M. Witmack, attribua ensuite un autre grand prix au Département 
pour son exposition relative à l’économie rurale. 

Les journaux agricoles ont parlé aussi avec beaucoup d’éloges de la parti- 
. cipation de l’agriculture belge. Nous lisons dans le « Farmer and Villager » : 


\ 


. & Parmi les expositions des pays étrangers à Saint-Louis et relatives à 
l’agriculture, l’une des plus importantes à visiter est celle de la Belgique. 
Elle occupe deux compartiments au pavillon belge et nous montre une 
collection bien choisie d'informations sur l’agriculture de cet intéressant 
| pays. » 

LARETÉE Les informations données par la brochure sur l’agriculture et l’ensei- 
gnement agricole en Belgique sont pleines d’intérèt et d'actualité. » 


L’ « Oregon agriculturist and Rural Northwest » consacre un long article 
à notre exposition agricole. Nous y relevons les réflexions suivantes : 


« Un fait digne de remarque, c’est le grand nombre d’associations agricoles 
de toute nature que l’on rencontre dans ce pays, où le morcellement du sol est 
pour ainsi dire extrême. Ces associations, la plupart subsidiées par l’État, sont 
toutes bien organisées. 

« La brochure relative à l'exposition agricole belge ne peut manquer de 
surprendre le lecteur; elle montre d’une façon frappante les efforts faits par ce 
_ pays dans les domaines de l’économie rurale et de l’enseignement agricole. 
Cette lecture démontre que la Belgique se trouve au premier rang des nations 
pour l’organisation de son enseignement agricole. » 


Annexes. 


A. NOTES SUR L'HORTICULTURE. 
L'exposition de l'horticulture à Saint-Louis. 


Les produits horticoles sont logés dans un bâtiment composé d'un corps 
principal et de deux ailes, couvrant une superficie de six ares. 

La partie centrale est occupée par une splendide collection de palmiers et 
de plantes décoratives. Les pommes, les pêches, les raisins et les fraises, dont 
Saint-Louis est le centre de production le plus important de l’Union, occupent 
un emp'acement considérable dans l'aile du côté Est. Il en est de même de 
l’industrie de la conservation des fruits par le froid, industrie dont l’impor- 
tance s’est beaucoup accrue aux États-Unis. 

Outre les produits de la floriculture, exposés dans le bâtiment principal et les 
annexes, quantité de fleurs sont disséminées dans les jardins de l’exposition 
et principalement autour des palais de l’horticulture et de l’agriculture. 

L’outillage horticole, les publications, les plans de jardins et autres tra- 
vaux graphiques, se trouvent dans l'annexe Ouest, qui comprend également 
un compartiment spécial pour la culture et la préparation du thé. 

Les dispositions prises dans l'arrangement des produits de l’horticulture 
éta ent telles que l’attention du visiteur devait être captivée par les apports 
pomologiques des différents États de l'Union et des pays étrangers. 

On avait rassemblé de très grandes quantités de fruits américains, étalés 
sur des tables. On y voyait ainsi des lots énormes d’un même fruit (citons la 
pomme Ben Davis) récolté dans les divers États de l'Union, ce qui permettait 
de juger des différences de grandeur, d'arome et de coloration attribuables 
à la variation de culture, de sol, d'altitude et de climat. 

Il y avait environ deux mille participants, y compris ceux dont les pro- 
duits étaient exposés dans les jardins attenant aux palais de l'horticulture et 
de l'agriculture. 

Les horticulteurs disposaient non seulement de bureaux pour les secrétaires 
et Les comités, mais d'un hall pouvant contenir douze cents personnes, pour se 
réunir en congrès. 

Pour avoir droit à une récompense, tout produit devait être muni d’une 


étiquette imprimée, portant le nom de la variété, du producteur et du lieu de 
production. 
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L'enseignement horticole. 


L'enseignement horticole existe dans plusieurs États de l'Union. Nous nous 
bornerons à décrire sommairement cet enseignement tel qu'il est organisé 
dans l'Etat de New-York. 

L'enseignement supérieur scientifique est donné à la Cornell University, 
dont une des dix divisions constitue la faculté d'agriculture établie à Ithaca 
(New-York). | 

Cette école dispose de l'outillage le plus perfectionné, de vastes terrains et 
de spacieux bâtiments. L’enseignement est à deux degrés. Le premier com- 
prend quatre années d’études, dont les deux premières sont consacrées à des 
études générales obligatoires pour tous les élèves. Pendant les deux dernières 
années, les études sont spécialisées d’après les branches que choisissent les 
élèves. | 

Le second degré de l’enseignement se donne en deux années et le directeur 
indique aux élèves, suivant leur spécialité, les cours généraux et spéciaux 
qu'ils sont tenus de suivre. 

A ce degré est rattaché un cours spécial de sciences naturelles, destiné à 
former de bons instituteurs pour la campagne. 

Une station agronomique expérimentale est annexée à la faculté. Créée en 
1879, elle fut réorganisée en 1888. Elle à publié jusqu'à ce jour 16 rapports 
annuels et 220 bulletins. 

Pour l’enseignement horticole, il existe un terrain de 10 acres avec planta- 
tions diverses, serres et herbiers très complets et une collection de diapo- 
sitives comprenant 6,000 plaques, une collection de machines et d'outils 
horticoles, une bibliothèque, etc. 

Les cours des élèves réguliers du degré supérieur, c'est-à-dire suivant 
quatre années d'études, comprennent : 


Premiere année. — Langue anglaise, dessin, botanique, géologie, zoologie, 
entomologie ; 


Deuxième annee. — Langue anglaise, physique, chimie, physiologie des 
animaux domestiques, terres; 

Troisième année. — Économie politique, agronomie et les cours spé- 
CIAUX ; 

Quatrième année. — Les cours spéciaux et la préparation d'une thèse. 


Voici le programme du cours spécial d’horticulture : 


Continuation du cours de botanique; procédés de multiplication et de cul- 
ture horticole; littérature horticole générale; architecture de jardins; construc- 
tions horticoles ; établissement des vergers; pomologie pratique; pomologie 
systématique; culture maraîchère; forcerie; pratique horticole ; conférences, 
lectures et recherches horticoles. 


Pour être admis à la section des élèves réguliers, les jeunes gens doivent 
être âgés de 16 ans au moins et les jeunes filles de 18 ans. 


EN TUATRE 
SOCIÉTÉS HORTICOLES. 


Ainsi que nous le disions page 51, diverses sociétés s'occupent très active- 
ment des intérêts horticoles. Citons encore la Société « of american Florists 
and ornemental Horticulturists », qui compte environ un millier de membres 
répartis dans vingt-huit États ou districts différents de l’Union. 

Dans les États qui comptent un nombre de membres suffisant, il est établi 
un comité spécial sous la direction d’un vice-président. À chaque congrès 
annuel, ces vice-présidents font rapport sur les opérations des comités régio- 
naux et sur le commerce horticole de leurs districts. 

Au congrès de 1903, les questions suivantes furent discutées : 


4° La construction rationnelle des serres ; 

2° La plantation décorative des petits jardins particuliers ; 

3° Les méthodes modernes de décoration florale : 

4° Vœux en faveur : a) de l'introduction européenne des colis postaux ; 
b) de l’organisation sur grande échelle d'expériences de floriculture ; 

D L’œillet ; 

6° La culture de la violette dans l’Ouest; 

1° La question du combustible pour les serres ; 

8° Rapports des différents vice-présidents ; 

9 Rapports des comités spéciaux ; 

10° Rapport sur les opérations de l'assurance mutuelle contre la grêle. 


LA CONSERVATION DES FRUITS A L'AIDE DU FROID ARTIFICIEL. 


La culture des arbres fruitiers, et notamment celle des pommiers, a pris, 
aux États-Unis, un développement tel que la conservation des fruits et leur 
écoulement y sont devenus une question d'importance nationale (1). 

Dès 1890, pour porter remède à l'encombrement des marchés, on a eu 
recours à la conservation des fruits dans des chambres frigorifiques. Ce pro- 
cédé a permis d’échelonner la vente; il a empêché l’avilissement des prix, tout 
en permettant de fournir hors saison des fruits excellents à des prix raison- 
nables. 

Toutefois, 11 arrive que les fruits ne se conservent pas bien, qu'ils se dété- 
riorent et qu'ils perdent toute valeur commerciale. 

Le département de l'agriculture a organisé une série d'expériences dans le 
but de déterminer les causes des détériorations que subissent les fruits. Les 
recherches portent également sur les variétés qui se prêtent le mieux à la 
conservation, sur la température de conservation la plus convenable pour les 
divers fruits, sur le degré de maturité le plus favorable au moment de la 
cueillette, sur le meilleur mode d'emballage, etc., etc. 


(1) Le recensement de 1900 accuse un total de plus de 200 millions de pommiers 
en rapport. (Voir : « The present status of the apple industry » [ Relation of cold 


storage to commercial apple culture], by G.-H. Powell.) 
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Le tableau suivant montre que ce mode de conservation a pris une grande 


extension depuis les dernières années, 
Quantités de pommes conservées 
par le froid, 


En 1898. . NAT 800,000 tonnes. 
LÉ QE Es DR ARE SR DE LR 1,518,750 — 
DANCE REA RUE AT" FEU 1,226,900 — 
Lee A GR Qt EE LE er GR NE 1,711,200 — 
PARU PR NT ER ARS Le ar 71e TT 9,978,050 tonnes. 


LES CULTURES DÉROBÉES DANS LES VERGERS. 


Contrairement au mode de culture adopté en Europe, où le sol des vergers 
est presque toujours couvert par des herbages, les Américains y font 
parfois des sous-cultures annuelles, qu'on peut diviser en deux catégories : 


1° Les plantes s'assimilant l'azote atmosphérique; 
2° Les plantes ne s'assimilant pas l'azote bbre. 


La première catégorie comprend toutes les légumineuses, et spécialement : 
les féveroles, la luzerne, les vesces et les trèfles. On les appelle en Amé- 
rique « les amis du fermier ». 

À la seconde catégorie appartiennent les navets et les raves, le seigle, 
l’avoine, l'orge, le blé et le sarrasin, toutes plantes qui exigent la restitution 
de l'élément azoté. 

Des expériences comparatives, faites sur une grande échelle par les stations 
et par les particuliers, ont conduit aux conclusions suivantes que nous croyons 
utile de faire connaître, tout en faisant des réserves au sujet de leur valeur pour 
notre pays : 


1° Un labour, suivi d'un bon hersage et d'une culture, constitue un traite- 

ment annuel idéal pour les vergers; 
2 La sous-culture empêche partiellement la pénétration profonde de la 

gelée dans le sol; 

3° Un sol cultivé conserve mieux l'humidité qu’une terre nue; 

4° La couche arable d'une terre en culture est mieux percée par le travail 
du ver de terre : les racines des légumineuses suivent les galeries creusées, 
s’y décomposent et augmentent ainsi la fertilité du sol. 

o° L’érosion des terrains en pente est diminuée par la culture; 

6° Au point de vue de leur pouvoir fertilisant, les cultures doivent être 
classées comme suit : 


À, — Plantes de la première catégorie : 


a) La vesce velue ; 

b) Les trèfles ; 

c) Les féveroles ; 

d) Les autres légumineuses. 
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B. — Plantes de la seconde catégorie : 


a) Le seigle ; 

b) Le sarrasin ; 

c) L’avoine ; 

d) Les navets et autres plantes citées plus haut. 


T° Certains mélanges des plantes des deux catégories ont donné de bons. 


résultats. Ainsi, le mélange de luzerne, de trèfle mammouth et de raves a donné 
satisfaction, tandis que celui de l’avoine et du trèfle incarnat n'a eu aucun 
succès. 

8° En tout cas, un labour profond ménageant les racines des arbres frui- 
tiers, un hersage énergique, un roulage pour les semis de trèfles, sont des 
opérations indispensables pour la bonne réussite des sous-cultures en nos 
vergers 


Il serait sans doute important de reprendre systématiquement l'étude pra- 
tique des sous-cultures en nos vergers belges, en y appliquant les bons 


v 


procédés de culture et surtout de fumure, indispensables chez nous. 


Pour nos pays, le problème ne se pose pas au point de vue d’une économie . 


de fumure, mais bien dans l'intérêt d'une double récolte. | 

A l'école d’horticulture de Gand, on à adopté un procédé qui ressemble 
plus ou moins au système américain décrit : de nouvelles expériences COMmpa- 
ratives seraient de circonstance. 


BP. NOTES SUR L'AGRICULTURE AU CANADA. 


L'agriculture occupe le premier rang au Canada. Le sol est fertile, le climat 


favorable à la production des céréales et du bétail. 


L'ile du Prince-Edouard cultive surtout les céréales; mais on y rencontre 
aussi beaucoup de vergers, de très grands pâturages et des forêts. Les princi- 
paux produits cultivés sont l'avoine, le froment et les pommes de terre. Le 
bétail et les moutons augmentent continuellement en nombre. L'élevage de la 
volaille est pratiqué sur une grande échelle. Enfin la laiterie réalise de très 
grands progrès. 


La Nouvelle-Écosse produit surtout de l’avoine, des pommes de At. de 
l'orge, du sarrasin et du foin. 

Le commerce du bétail, des moutons et des porcs se pratique sur une grande 
échelle. La laiterie se développe beaucoup, de mème que les vergers, pour 
lesquels le sol convient spécialement. On cite surtout les pommes, les poires, 
les raisins, les cerises. L'exportation des pommes est importante. 


Le Nouveau-Brunswick, qui a des terres très fertiles, cultive beaucoup de 
grains. On a dit que le sol pourrait produire de la nourriture pour 5 à … 


6 miilions d'habitants. La lailerie aussi y fait des progrès. 
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La province de Québec à un chimat variable suivant ses différentes régions. 

L'hiver est froid, mais sec; l'été, chaud, est favorable à la végétation. Une 

assez grande partie du pays convient à l’agriculture, le sol étant limoneux et 

fertile. Les principales récoltes sont le foi, l'avoine, les pommes de terre, 

les pois, l’orge, le sarrasin, le maïs, les navets. Le tabac constitue une des 

” principales récoltes. Les fruits sont l’objet de beaucoup de soins, principale- 

| ment dans la vallée du Saint-Laurent. Le bétail y est très abondant et les 

“CD vaches laitières y occupent une grande place. L'industrie laitière, la fabrication 

du fromage y sont très développées. En 1881, 1l y avait 140 fabriques de fro- 

mage et 22 laiteries; en 1891, 617 fabriques de fromage et 111 laiteries; 

en 1901, 1,992 usines au total. La valeur des produits a augmenté en dix 

années de 2,918,000 dollars à 12,874,370 dollars. De tout le Canada, c'est 
la province de Québec qui a le plus de fabriques de beurre. 


Le climat de l'Ontario est très variable ; la température extrème de l'hiver et 
de l'été est cependant régularisée par le voisinage des grands lacs. Les prin- 
cipales récoltes sont: le froment, l’avoine, le maïs, les pois, l'orge, les pommes 
de terre, les turneps, les betteraves, etc., le foin et les trèfles. La production 
des récoltes va toujours en croissant. On l'estime à une moyenne de 11 millions 
714,112 tonnes par au de 1882 à 1905 et à 15,177,572 tonnes pour 1903, ce 
qui est constitue une augmentation de 30 p. c. 

Les arbres fruitiers sont beaucoup cultivés dans cette province. On 
remarque surtout les raisins, les pommes, les pêches, les poires, etc. Pendant 
ces dernières années, on a donné un très grand développement à ces cultures. 
Les vignobles progressent beaucoup. On signale aussi la culture étendue des 
tomates et celle du tabac. 

Le bétail est en progrès. Les vaches laitières ont augmenté en 1903 de 
75,634 têtes sur l’année 1899 ; elles se chiffraient l’an dernier par 1 million 
50,108 têtes. On constate de même de grands accroissements pour les autres 
animaux. 

Le développement de la laiterie est très considérable. La première laiterie 
fut créée en 1855. En 1901, 1l y en avait 286 et 1,167 fabriques de fromage. 


La surface du Manitoba constitue un plan horizontal, coupé par de 
grandes forêts. On estime que 40 p. ©. du territoire sont occupés par la 
culture et les forêts. La principale culture de ce sol très fertile est celle du 
froment, puis vient l’avoine. | 

La production totale de grains fut évaluée, en 1903, à 100 millions de bois- 
seaux. La récolte des pommes de terre est élevée; le lin est très cultivé pour sa 
graine. Le climat, chaud en été, est très froid en hiver, inais l'air est sec. La 
quantité de beurre et de fromage fabriquée est très élevée. En 1891, il y avait 
huit laiteries et vingt-trois fabriques de beurre. En 1901, on comptait vingt-six 
laiteries et quarante-trois fabriques de beurre. L'élevage du bétail est pra- 
tiqué en grand. 

A l'Ouest de Manitoba, se trouvent les quatre territoires d'A ssiniboine, 
de Saskatchewan, d'Alberta et d'Athabasca, allant jusqu'aux Montagnes 
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Rocheuses. La population est encore peu dense. Beaucoup de terrains pour- 


raient encore être utilisés pour la culture. On y trouve de vastes ranches et 
des champs de blé. Le climat est sec. Le sol généralement bon et fertile. La 
pluie y tombe en quantité suffisante et l'on se procure, eu outre, de l’eau par 
des moyens artificiels. C'est ainsi qu'à la fin de 1901, 1l y avait cent septante 
canaux d'irrigation dans le Sud de l'Alberta et l'Ouest de l’Assiniboine. De 
cette façon on parviendra à mettre en valeur de très grands territoires de ces 
contrées. En 1881, il n’y avait aucune laiterie. En 1891, il en existait trois et 


quatre fabriques de fromage. En 1900, on comptait vingt-trois laiteries et 


fabriques de fromages. 


La Colombie Britannique, située tout à fait à l'Ouest, jouit d’un climat très 
doux. On y trouve beaucoup d'arbres fruitiers : des pommiers, poiriers, pru- 
niers, cerisiers, pèchers et vignes. L'agriculture et l’élevage sont très prati- 
qués, dans les bonnes vallées surtout. L’irrigation supplée à l’insuflisance des 
pluies; les montagnes fournissent beaucoup d'eau. Les vergers occupent une 
immense étendue. 


Enseignement agricole au Canada. — Institut Mac Donald. 


M. James, député-ministre de l’agriculture à Toronto, a bien voulu nous 
fournir, avec la plus grande amabilité, des renseignements sur l’enseigne- 
ment agricole en général et sur les Conférences aux fermières « Womens’ 
institutes ». 

Tout en n'ayant pas des écoles aussi nombreuses que les États-Unis, 
le Canada possède quelques instituts remarquables, parmi lesquels le collège 
agricole de Guelph, dans la province d’Ontario, se distingue particulièrement. 

Ce collège est organisé entièrement sur le même pied que les écoles supé- 
rieures des États-Unis. 

En 1902, sir Mac Donald, de Montréal, à côté d’autres dons, remit à 
l'administration de la province, une somme de 175,000 dollars pour l'organi- 


sation de cours de sciences naturelles et de travaux manuels aux instituteurs 
d'écoles rurales, et pour la création d’instituts d'économie domestique, spé- . 


cialement pour filles de cultivateurs. A Ja suite de ce don, on érigea l'institut 
Mac Donald comme annexe au collège agricole de Guelph. 

Le premier cours de l'institut fut ouvert en septembre 1903, le nombre 
d'élèves est actuellement de 150. 

L'organisation est telle qu’elle permet aux jeunes filles d'acquérir non seu- 
lement la science du ménage, mais aussi l'éducation intellectuelle et artistique 
nécessaire pour rendre la vie de famille agréable et heureuse. 

L'institut est pourvu du matériel intuitif nécessaire à cet enseignement. fe 
section d'économie domestique dispose notamment de deux cuisines-classes, 


une cuisine ordinaire, une buanderie pour l’enseignement, des chambres à. 
coucher, chambres de bains, salon, salle de lecture et un atelier de coupe et 


de couture. 
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Nous avons eu le grand avantage d'un échange de vues avec Sir Mac Donald Se 


# SE d'une visite à un institut des États-Unis, où il se rendait avec l’inten- 
ne tion de s’y inspirer en vue de nouveaux projets de donation en faveur de 
14 l'enseignement agricole et technique de son pays. ; 
17 x Son idée dominante est de faire du cbure l'humanité, en préparant une 
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